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AFJNT-PROPOS. 


ÉNïssoNS  la  foule  innombrable  des  pam- 
phlets Anglais,  dans  iefquels  une  partie  de  la 
nation  accufe  Taucrej  quatre  fois  par  femaiae, 
de  trahir  la  patrie,  à  qui  font  traduits  en 
Français  pour  amufer  les  curieux. 

BénifTons  les  fonnets,  dont  l'Italie  fourmille  3 
foit  à  l'honneur  ,  foit  contre  Thonneur  des 
dames. 

Béniflbns  les  écrits  polémiques  des  Alle- 
mands, dans  lefqueJs  on  ne  celle  d'aprofondir 
des  fujets  agréables  de  controverfe. 

BéniiTons  fur -tout  les  Français,  qui,  depuis 
quelque  temps  impriment  environ  cinquante 
mille  volumes  par  année  ^  tant  gros  que  petits , 
foit  pour  édifier  le  prochain  ,  foit  pour  le 
fcandalifer,  foit  pour  l'injurier,  foit  pour  l'en- 
nuyer. 

Mais  pourquoi  tant  bénir  cette  énorme  quan-* 
tité  d'infeéles?  C'ell:  leur  multitude  que  je  re- 
mercie.    Je  me  cache  dans  leur  foule.    Leur 
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grand  nombre  les  fait  périr  en  moins  de  temps 
qu'ils  ne  fe  forment.  Je  veux  vivre  deux  jours 
comme  eux. 

Si  ces  livres  duraient,  s'ils  ne  tombaient  tous 
les  uns  fur  les  autres,  dans  un  éternel  oubli, 
ils  feraient  trop  dangereux  j  on  fe  verrait  ac- 
cufé  ,  vilipendé ,  condamné ,  jufqu'à  la  der- 
nière poftérité  par  quiconque  a  le  loifir  &  la 
malignité  de  faire  un  livre  conrre  nous.  Mais 
heureufement  un  ennemi  littéraire  vous  intente 
un  procès  par  écrit ,  devant  le  tribunal  de  Vuni- 
vers  5  foit  dans  une  brochure ,  foit  dans  cinq  qu 
fjx  tomes.  Cela  efl  lu  par  cinq  ou  fix  perfonnes 
de  l'un  ou  de  Tautre  parti ,  le  refle  de  la  terre 
Tignore.  Sans  quoi  les  accufations  graves,  les 
injures  mal  déguifées  fous  un  air  de  modé- 
ration, les  calomnies  qu'on  fe  permet  û  fou- 
vent  dans  les  difputes ,  pourraient  avoir  des 
fuites  fâcheufes. 

C'eft  donc  devant  un  très -petit  nombre  de 
îefteurs  oififs  que  je  veux  plaider  la  caufe  d'un 
horn^me  horriblement  accufé  &  bafoué,  &  qui 
n'a  pas  la  force  de  fe  défendre  :  &  je  la  plaide 
aujourd'hui  parce  qu'elle  fera  oubliée  demain. 
Je  fuis  l'ami  du  prévenu ,  je  fuis  avocat.  Voici 
le  fait. . 

Un  ancien  profélFeur,  dit  on,  d'un  collège 
de  la  rue  St.  Jacques  à  Paris,  écrivit  en  1771 
une  fatyre  contre  un  Chrétien  fous  le  nom  de 
trois  Juifs  de  Hollande;  &  il  en  a  fait  im- 
primer une  autre  à  Paris,  en  trois  volumes  afTez 
épais,  en  1776,  fous  le  nom  de  trois  Juifs  de 
Portugal,  demeurant  en  Hollande  auprès  d'U- 
trecht. 

Voilà  donc  un  Chrétien  obligé  de  fe  battre 
contre  fix  Juifs.    Efl- ce  Antiociius  d'un  côté^, 
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&  de  l'autre  les  Macabe'es  ?  La  partie  efl:  d'au- 
tant plus  inégale ,  que  le  fanant  profeiTeur  fe 
fert  fouvent  d'armes  facrées ,  contre  lefquelles 
je  n'ai  ni  ne  veux  jamais  avoir  de  bouclier. 

Je  vais  répondre  auffi  dilcretement  que  je 
le  pourrai  aux  accufations ,  auxquelles  on  peut 
répondre  fans  tom'ber  dans  le  piège  que  nous 
a  tendu  Monfieur  le  profefTeur  Juif. 

il  a  la  cruauté  d'imputer  à  fa  viélime,  je 
ne  fçais  quelles  brochures,  les  unes  judaïques, 
les  autres  anti- judaïques,  dont  ce  cher  ami 
eH  très  -  innocent,  (i)  Il  expofe  un  vieillard 
bientôt  nonagénaire ,  couché  déjà ,  peut  -  être , 
dans  le  lit  de  mort,  à  la  barbarie  de  quelques 
perfécuteurs  qu'il  croit  animer  par  fes  délations 
calomnieufes  ;  &  c'ell  en  feignant  de  le  mé- 
nager, en  lui  prodiguant  des  louanges  ironi- 
ques ,  en  l'appellant  grand  homme ,  qu'il  lui 
porte    relpectueufemenc    le  poignard   dans  le 

(i)  N,  B,  Vous  lui  imputer  de  faire  lui-même  une  édition 
de  fes  ouvrages,  il  n'en  a  jamais  fait  aucune,  Monfieur;  ceux 
qui  ont  bien  voulu  en  faire  dernièrement ,  comme  un  de  mes 
amis  de  Genève ,  &  monfieur  le  Bourguemeftre ,  M.  ïe  preraier 
Pafteur  de  Laufanne,  fans  le  confuker,  fa  vent  avec  quelle  indî- 
{imté  &  quelle  bétife  on  les  a  contrefaites  5  vous  avei  du  goût 
fans  doute ,  &  votre  ftile  le  prouve  aflez.  La  faélion  dont  vous 
êtes  s'eft  toujours  diftinguée  par  une  manière  d'écrire  bien  fu- 
périeure  au  ftile  de  collège,  qui  était  celui  de  vos  adverfaires, 
(Daignez  ouvrir  Je  vingt  troifieme  tome  de  l'édition  de  Londres,, 
imitée  de  celle  de  Laufanne,  vous  verrez  plus  de  cinquante  pie* 
ces  de  la  biblioteque  bleue  &  des  charniers  St.  Innocent  9'  ea- 
laffées  avec  une  merveilleufe  confiance  depuis  la  page  229  jus- 
qu'à la  fin.  Un  éditeur  famélique  ramafle  toutes  ces  ordures 
pour  achever  un  tome  qui  n'efl:  pas  aOez  épais,  &  il  donné 
hardiment  fon  édition  en  trente  ou  quarante  volunies ,  que  des 
curieiiï  trompés  achètent  &  qui  poutit  dans  leur  biblioteque. 
C'eit  le  nom  de  l'auteur  qu*on  a  acheté,  ce  n'ell:  pas  l'ouvrage» 
L'Imprimeur  quelqu'il  (bit,  a  la  hardieflls  de  mettre  à  la  tête  de 
chaque  volume  Oeuvres  complettes  enrichies  de  noies  t  le  tout  revîi 
&  corrigé  par  fauteur  lui  -  même.  Il  y  a  une  édition  fous  Ton 
Kora  dans  laquelle  on  a  ghlTé  trois  tomes  entiers  qui  ne  font  pas 
de  lui.  Tel  eft  l'abus  qui  règne  dans  la  librairie  &  dans  près*. 
que  tous  les  genres  de  commerce.  11  y  a  des  vaiffeaux  mar- 
chands ,  il  y  a  des  pirares.    Le  monde  ne  fubfiftc  que  d'abu», 
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eœur.  Moi  qui  prends  fon  parti  avec  autant 
de  candeur  qu'il  prit  le  parti  de  Mondeur  l'ab- 
bé Bazin  fon  oncle,  je  conjure  ce  Juif  de  ne 
me  point  combattre  avec  ces  armes  empoifon- 
nées.  Je  fais  une  guerre  honnête.  Entrons 
en  matière. 


Je  me  range  d'abord  fous  l'e'tendard  de  St. 
Jérôme.  J'invoque  la  lettre  que  ce  grand 
homme  écrivit  à  Dardanus ,  du  petit  village  de 
Bethléem  où  il  habita  fi  longtemps  ;  voici 
comme  il  parle  de  la  Judée. 


LETTRE  DE  S\  JEROME. 

3,  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple 
5,  Juif  prit  poûeflion  de  ce  pays  après  la  fortie 
3,  d'Egypte,  de  nous  faire  voir  ce  ç^ue  ce  peu- 
,5  pie  en  a  poffédé.  Tout  fon  domaine  ne 
5,  s'étendant  que  depuis  Dan  jufqu'à  Berfabé, 
„  c'efl'à-dire  fefpace  de  i6o  milles  en  lon- 
3,  gueur  (environ  53  de  nos  lieues).,...  J'ai 
3,  honte  d'exprimer  la  largeur  de  cette  terre 
5,  de  promifïîon  ;  on  ne  compte  que  quarante 
3,  Çix  milles  (environ  17  Jieues)  depuis  Joppé 
„  jufqu'à  Bethléem,  après  quoi  on  ne  trouve 
„  plus  qu'un  affreux  défert  habité  par  àts 
,,  nations  barbares. 

„  Voilà  donc,  ô  Juifs!   fétendue  du  pays 
„  que  vous  vous  vantez  depofFéder,  &  dont. 
^,  vous   faites  vanité  parmi  les  nations  qui  ne 
„  vous  connoiiTent  pas.     Allez  étaler  cet  or- 
„  gueil   chimérique  aux  ignorants:   pour  moi 


LETTRE  DE  St.  JÉRÔME.      5 

5,  qui  vous  connais  à  fond,  je  ne  donne  point 
3,  dans  vos  paneaux,  cherchez  vos  dupes  ail- 
3,  leurs. 

„  Vous  me  direz  peut-être  que  par  la  terre 
55  de  promiffion  on  doit  entendre  celle  dont 
„  Moïfe  fait  la  defcription  dans  Je  livre  des 
„  Nombres.  Il  eft  vrai  que  Dieu  vous  la 
„  promife   cette    terre,   mais  il  ell:  faux  que 

„  vous  Tayez  jamais  poITédée L'évangile 

5,  me  promet  la  poiTeflion  du  roj^aume  des 
55  cieux ,  dont  il  n'eft  pas  fait  la  moindre  meu- 
5,  tion  dans  vos  écritures ,. 

5,  Vous  avez  commis  beaucoup  de  grands 
5,  crimes,  ô  Juifs  î  &  vous  êtes  devenus  es- 
3,  claves  de  tous  vos  voifins,   &c.  &c,  &c." 

Après  ce  témoignage ,  mon  ami  a  pu  fe  per- 
mettre quelques  petites  libertés  fur  le  peuple  de 
Dieu ,  à  l'exemple  de  St.  Jérôme.  Mais  quand 
il  efi;  allé  trop  loin,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  faire, 
je  l'en  ai  charitablement  averti ,  &  il  en  a  de- 
mandé pardon  à  Mr.  Pinto  Juif  de  Bordeaux, 
fort  eflimé  des  Chrétiens. 

Examinons  au  plus  vite  les  pièces  du  procès, 

L 

Du  Cadran  à'Ezechïas  £f  de  t ombre  qui  recule^ 
&f  de  raftronomîe  Juive. 

Le  fecrétaire  Chrétien  des  fix  Juifs  accufe 
mon  ami  d'avoir  dit  que  les  anciens  Hébreux, 
les  gens  d'au-delà,  les  pafFagers  (car  c'efl  ce 
qu'Hébreux  fignifie)  n'étaient  pas  fi  favants 
en  ailronomie  que  Mrs.  Caffini,  le  Monier, 
la  Lande,  Bailli,  le  Gentil,  &c.  Je  tiens  qu'il 
^  raifon.     Ce  qui  m'induit  à  le  croke  c'eîl  que 
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je  ne  vois  pas  feiilemertc  le  nom  d'heure  dans 
les  cinq  premiers  livres  confervés  par  ce  peu- 
ple: aucune  divifion  du  jour  ny  efl:  jamais 
marquée.  De  la  Genefe  aux  Macabées ,  il 
n'eft  parlé  d'aucune  éclipfe  ;  &  vous  voyez  que 
depuis  quatre  mille  ans,  les  Chinois  n'ont  ja^ 
mais  manqué  d'obferver  &  de  rapporter  dans 
leur  hiftoire  toutes  les  éclipfes  qu'ils  ont  apper- 
çues.  Ce  n'efl  point  d'ailleurs  infulter  une  na- 
tion que  de  dire  qu'elle  n'était  point  autrefois 
mathématicienne.  Il  paraît  que  le  roi  Ezechias 
n'en  favait  pas  tant  que  vos  Juifs  d'Efpagne 
qui  aidèrent,  depuis,  le  Roi  Alphonfe  X.  à 
conflruire  fes  fameufes  tables  aflronomiques. 

Le  prophète  Ifaïe  veut  faire  un  prodige  qui 
aflure  Ezechias  malade  de  fa  guérifon:  il  lui 
demande  s'il  veut  que  l'ombre  de  fon  cadran  au 
foleil  avance  ou  recule  de  dix  lignes;  le  ma- 
lade répond,  il  eft  bien  aifé  de  faire  avancer 
Fombre,  je  veux  qu'elle  recule:  le  malade  fe 
trompait  ;  l'un  dérangeait  autant  que  l'autre 
le  cours  de  la  nature  entière. 

Je  fuis  perfuâdé  que  dans  la  fuite  il  y  eut 
de  favants  Juifs,  &  furtout  dans  Alexandrie: 
ils  n'auroient  pas  fait  rétrograder  le  foleil  com- 
me Ifaïe;  mais  ils  l'auraient  mieux  connu.  Il 
paraît  même  que  vers  le  temps  de  la  de(lru6iion 
de  Jérufalem,  l'hiflorien  Flavian  Jofeph,  & 
le  philofophe  Philon,  n'étaient  pas  abfolument 
étrangers  à  l'aflronomie.  Flavian  Jofeph  parle 
du  Sare  des  anciens  Caldéens ,  compofé  de  223 
mois  lunaires  qui  fervaient  à  former  la  période 
de  fix  cents  ans. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  l'hifloire 
des  fciences  &  des  erreurs,  c'efl:  qu'elles  vien- 
nent prefque  toutes  des  bords  du  Gange,  & 
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quelque  prodigîeufe  que  paraifTe  leur  antiquité, 
on  ne  peut  guère  leur  dire,  a  beau  mentir  qui 
vient  de  loin,  Prefque  tous  les  lavants  de  nos 
jours  conviennent  que  les  Bracnianes  furent 
les  inventeurs  de  Taflronomie  à.  de  la  mitho- 
logie. 

Après  ces  Indiens  viennent  les  Perfans,  les 
Caldéens  ,  \qs  Arabes,  les  Atlanudes.  Pour 
les  Egyptiens  ils  femblent  être  plus  récents, 
parce  qu'il  faîut  des  fiecies  pour  dompter  le 
Nil,  &  pour  rendre  le  meilleur  terrain  du  pays 
habitable,  comme  Ta  tant  dit  mon  ami,  tant 
honni  par  vous. 

Les  Grecs  qui  parurent  les  derniers  de  tant 
de  peuples  antiques,  les  écHpierent  tous  daas 
les  arts.  S'il  faut  venir  aux  Juifa,  c'était,  il 
faut  l'avouer,  un  chédf  peuple  Arabe,  lans 
arts  &  fans  fcience ,  caché  dans  un  petit  pays 
montueux  &  ignoré,  comme  Flavian  Jofeph 
l'avoue  dans  fa  réponfe  à  Appion  Ce  peuple 
ne  poiTéda  une  capitale,  &  n'eut  un  temple 
qu'environ  dix- fept  cents  ans  après  que  cîjIuî 
de  Tyr  avait  été  bâti;  il  ne  fut  connu  àQS 
Grecs  que  du  temps  d'Alexandre,  devenu  leur 
dominateur,  &  ne  fut  apperçu  des  Romains 
que  pour  être  bientôt  écrafé  par  eux  dans  la 
fouîe. 

Les  Romains  créèrent,  roi  de  Judée  un  Ara- 
be, fils  d'un  entrepreneur  des  vivres  ;  &  bien- 
tôt après  ces  pauvres  Juifs  furent  efcîaves  pour 
la  huitième  fois,  fur  \qs  ruines  de  leur  viile 
fumante  de  fang ,  &  vendus  au  marché ,  chaque 
tête  au  prix  de  l'animal  dont  ce  déplorable  peu- 
ple "n'ofait  manger.  Je  n'accumule  pas  toutes 
ces  vérités  pour  ofFenfer  la  nation  Juive  ;  mais 
pour  là  plaindre. 
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II- 

Si  les  juifs  écrivirent  d'ahorâ  fur  des  cailloux^ 

Le  fecrétaire  des  fix  Juifs  prétend  que  leurs 
pères  avaient  dans  un  défère  toutes  les  com- 
modités pour  écrire,  à  peu  près  comme  on  les 
a  de  nos  jours.  Il  reprend  vivement  mon  amî 
d'avoir  cru  qu'on  gravait  alors  fur  la  pierre. 
Cependant  le  livre  de  Jofué  efl  le  garant  de 
ce  que  mon  ami  a  avancé  ;  car  il  efl:  dit  :  „  Jo- 
„  fué  brûla  la  ville  de  Hai ,  la  réduiOt  en  cen- 
55  dre ,  &  en  fit  un  monceau  de  ruines  éternel- 
5,  les,  fit  pendre  le  roi,  &  éleva  un  autel  de 
3,  pierres  au  Seigneur  le  Dieu  d'Ifraël ,  fur 
3,  le  mont-Hebal;  il  fit  cet  autel  de  pierres 
3,  brutes  comme  il  étoit  écrit  dans  la  loi  de 
55  Moïfe  5  &  il  y  offrit  des  holocaulles  &  des 
35  viélimes  pacifiques,  &  il  écrivit  fi.ir  les  pier- 
35  res  le  Deuteronome.   (a)  Jofué ^  Chap.  IF. 


II  L 

I)e  gens  fnajfacrés  pour  avoir  grajfeyé  en  parlant. 

Je  fuis  obligé  de  vous  fulvre,   &  de  paiTer 
avec  vous  d'un  article  de  maffonerie  à  un  objet 

(a)  Le  fecrétaire  qui  parait  très  -  inftruit  des  aneieiiis  usages 
&  des  ar^s  de  l'antiquité ,  aurait  bien  dû  nous  inftruire  coni- 
nient  on  écrivair  fur  des  cailloux  non  taillés ,  &  comment  cette 
écîirure  d  était  pas  effacée  par  Je  lang  des  viélimes  qui  coulaic 
continuelJ(;metit  lur  cet  aute!  de  pierres  brutes.  Ceue  recherche 
eût  été  fins  néc«fTaire  que  rafFreule  malignité  d'imputer  à  mon 
arai ,  je  ne  fçais  quelles  brochures  ,  où  il  eft  dit  que  Tbot  a 
IL'oirif'ofé  des  livres  en  caraéleres  alphabétiques,  écrits  fur  autre 
cbote  que  iur  des  tables  de  piètre  C^  de  bois ,  il  y  a  environ 
cinq  mille  ans* 


VEAU      D'O    R.  9 

de  morale.  H  s'agit  de  quarante  deux  mille  de 
vos  frères,  les  Juifs  de  la  tribu  d'Eparaïm  qui 
furent  tous  égorgés  par  leurs  frerês  ûqs  autres 
tribus,  à  un  des  gués  de  la  petite  rivière  du  Jour- 
dain. On  leur  criait ,  prononcez  Shiboîec , ,  épi 
de  bled.  Ces  malheureux  qui  grafleyaient  & 
qui  ne  pouvaient  dire  Shibolet,  difaienc  Sibo- 
îeth,  &  on  les  égorgea  comme  des  moutons-.... 
Quelle  erreur  y  a  t-il  donc  MondeurV  Quelle 
mauvaife  intention?  Quelle  faute  à  dire  qu'ils 
furent  maflacrés  pour  avoir  graileyé?  L'hor- 
reur, l'abomination  n'eilelle  pas  que  des  frè- 
res aient  maiîacré  tant  de  frères  pour  quelque 
caufe  que  ce  puiiTe  être? 

I  V. 

Du  Veau  à'or. 

Voici  une  affaire  à  peu  près  aufîî  maffacrante 
&  plus  fcientifique.  Mon  ami  qui  rerpe6le  les 
théologiens  &  qui  ne  l'efl  point,  a  foutenu 
d'après  plufieurs  pères  de  FÉglife  &  d'après 
la  fimple  raîfon,  que  tout  fut  miracle  dans  la 
manière  dont  Dieu  conduifit  fon  peuple  dans 
le  défert  &  l'en  tira  ;  que  toutes  les  voies  de 
Dieu  furent  autant  de  miracles  ;  que  la  fonte 
&  la  fabrication  du  Veau  d'or  en  24.  heures, 
cet  or  jette  dans  le  feu  &  réduit  en  poudre , 
Si  avalé  par  tout  le  peuple,  hs  vingt -trois 
mille  hommes  qui  fe  îaifTent  choifir  &  égorger 
fans  fe  défendre,  i^c,  font  d'aufli  grands  pro- 
diges que  tous  ceux  dont  le  Pentateuque  efl 
rempli.  Sur  quoi  mon  ami  a  proféré  cette 
exclamation  qui  me  femble  fî  religieufe  &  fi 
convenable  ,  l'hijloire   d'un  peuple   conduit  par 
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Dieu  mû  me ,  ne  peut  Jure  que  Vhîjloîre  des  p&* 
âîges. 

Commençons  par  vous  prouver,  Mr.  qu'en 
fuivant  exaftement  l'énoncé  de  la  fainte  écri- 
ture ,  le  Veau  d'or  fut  jetcé  en  fonce  en  24  heu- 
res, quoique  la  Horde  Juive  n'eût  point  d'heu- 
res encore,  &  foit  qu'on  fe  ferve  du  terme 
d'un  jour  ou  d'une  nuit  pour  exprimer  le  temp$ 
dans  lequel  ce  Veau  fut  fibriqué. 

Et  Moïfe  entrant  au  mUîeu  de  la  nuée  monta 
fur  la  montagne  Êf  y  demeura  quarante  nuits  ; 
Exod.  Ghap.  14.  Ûf  /^  Seigneur  ayant  achevé  tous 
ces  difcQurs  fur  la  montagne  Sinaï  donna  à  Moïfe 
fon  témoignage  6f  fa  loi  en  deux  tables  dé  pierre , 
écrites  du  doigt  de  Dieu:  Chap.  16. 

U  paraît ,  Monfieur ,  que  voilà  les  quarante 
jours  accomplis,  &  il  efl  clair  auffi,  permet tez^ 
moi  de  le  dire,  qu'on  écrivait  dans  ce  défert 
fur  la  pierre. 

Mais  le  peuple  voyant  que  Moïfe  différait  à  des* 
cendre  de  la  montagne  s^ajjembla  devers  Aaron^ 
^  lui  dit  :  fais  nous  des  Dieux  qui  marchent  de» 
'^ûant  nous  :  car  nous  ne  f avons  ce  qui  eft  arrivé 
à  cet  homme ,  Moïfe ,  qui  a  fait  fortir  de  la  terre 
d'Egygte'y  B*  ^ar on  leur  répondit  ^  ûtez  les  parU' 
tes  oreilleres  de  vos  femmes  ,  fils  ^  filles  ;  £îf 
apportez  les  moi;  &  le  peuple  fit  comme  Jaron 
avait  commandé ,  6f  apporta  les  parures  oreilleres , 
Éf  Aaron  les  ayant  reçues  leur  fit  un  l^cau  avec  le 
hurin  ;  l^eau  d'ouvrage  de  fonte  ;  6?  ils  dirent 
voilà  tes  Dieux ^  ô  Ifraël!  qui  font  tiré  de  la  terre 
d'Egypte  Ce  qu' Aaron  ayant  vu;  il  drejfa  un 
autel  devant  le  f^eau ,  6?  il  cria  par  la  voix  d^un 
Crieur  :  c'eft  demain  la  fête  du  feigneur  Feau, 

Il  me  femble,  Monfieur,  qu'il  n'y  a  que 
vingt -quatre  heures  entre  la  demande  clu  Veau 
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d'or  &  fa  fête.  Les  quarante  jours  pendant  les- 
iflels  Moïfe  &  Jofué  relièrent  avec  Dieu  fur 
la  montagne  font  pafles;  la  loi  eft  entre  (es 
mains,  &  pendant  qu'il  eu,  prêt  à  defcendre.  Je 
peuple  demande  à  adorer  des  Dieux  qui  mar- 
chent: Aaron  imagine  un  Veau  d*or:  on  îe 
jette  en  fonte  :  on  l'adore  ;  on  n'a  pas.  perdu 
du  temps. 

II  ell  très -vrai  que  Mr.  Pigal  demande  fix 
mois  pour  fondre  un  Veau  d'or,  &  même  fans 
îe  reparer  au  cifeau  &  à  la  lime ,  encore  moins 
au  burin  ;  car  un  tel  ouvrage  ne  fe  fait  pas  avec 
îe  burin.  Tout  cela  eft  très -long,  &  prodi- 
gieufement  difficile  ;  pardonnez  donc  à  mon 
ami  d'avoir  regardé  cette  aventure  comme  un 
prodige  que  Dieu  permettait  5  car,  apparemment, 
vous  conviendrez  que  rien  n'efl  ici  dans  le  cours 
des  chofes  naturelles. 

V. 

De  la  manière  de  fondre  mie  Jîatue  à^ari 

Vous  croyez,  Monfieur,  que  dans  les  déferts 
d'Oreb  &  de  Sinaï ,  il  y  avait  des  moyens  plus 
expéditifs  de  fondre  une  flatue  de  metaî,  que 
ceux  dont  fe  fervent  nos  fcuîpteurs.  J'ofe  vous 
^répondre  qu'il  n'y  en  a  point;  il  faut  abfolu- 
ment  un  moule,  tellement  préparé,  arrêté, 
affermi ,  entouré  qu'il  ne  fe  caffe  ni  ne  fe  dé- 
mente en  aucun  endroit  pendant  l'opération: 
il  faut  que  l'or  fe  répande  autour  de  lui  exac- 
tement, fans  fêlure,  fans  inégalité;  c'eft  ce  qui 
eft  très -long  &  très -difficile» 

Vous  dites  que  vous  avez  trouvé  à  Paris, 
dans  la  rue  Guérin-BpifTeau,  un  fculpteur  qui 
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vous  a  offert  de  vous  faire  le  Veau  d'or  en  huit 
jours.  Si  vous  avez  fait  marché  dans  la  ^e 
Guérin-Boiffeau,  vous  ne  deviez  donc  pas  ^a- 
ter  vos  lettres ,  d'un  village  près  dJUtrétht ,  où 
l'on  dit  que  les  Janfénilles  fe  font  réfugiés. 

Mais  dans  quelque  pays  que  vous  faffiez  vos 
miracles  ,  je  retiens  place.  Vous  me  direz 
avec  La  Fontaine: 

Voyez  vous  pomi  mon  Veau  :  Dites  -  ie  moi, 

V  L 

Magnificence  des  Juifs  ^  qui  manquaient  de  tout 
dans  le  déferU 

Vous  nous  afllirez  que  dans  le  dëfert  affreux 
d'Oreb,  les  garçons  Juifs  &  les  fiiles  Juives, 
qui  manquaient  de  vêtemens  &  de  pain ,  avaient 
affez  d'or  à  leurs  oreilles  pour  en  compofer  un 
Veau  ;  vous  faites  le  compte  des  richeffes  que 
ce  peuple  avait  volées  en  Egypte ,  vous  aviez 
trouvé  ci -devant  environ  neuf  millions;  nous 
ne  comptons  pas  après  vous,  Moniîeur,  & 
nous  vous  en  croyons  fur  votre  parole,  fans 
prétendre  difputer  fur  cet  article.  Vous  favez 
que  quand  les  Arabes  volent,  ilsdifent.  Dieu 
me  l'a  donné.  La  troupe  de  Cartouche  difoit, 
Pieu -merci  je  l'ai  gagné. 

V  I  L 

Tout  efi  miraculeux» 

Et  lorfque  Moïjç  fut  arrivé  près  du  camp,  il 
vît  le  f^eau  à?  les  danfes ,  ^  dans  Ja  grande  cok* 
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re  il  jctta  '  les  tables  de  ^  la  loi ,  (^u'îl  portait  dans 
fa  inaïn^  &f  les  hrifa  au  pied  de  la  vwnPagne,  8* 
faiJifflmt  ce  Feau  quîls  avaient  fait:  il  le  brûla 
C^  le  rédiiifit  en  pouffiere ,  laquelle  il  répandit  dans 
l'eau  &  en  donna  à  boire  aux  enfans  d'IfraëL 

Ceil:  ici,  Monfieur,  que  je  fuis  plus  que  Ja- 
mais de  Topinion  religieufe  de  mon  ami,  qui 
die  que  tout  doit  être  miraculeux  dans  i'hifloire 
du  peuple  de  Dieu,  ou  plutôt  de  Dieu  même,' 
parce  qu'un  Dieu  ne  peut  parler  &  agir  que  mi- 
raculeufement.  C'eft  donc  un  très-  grand  prodi 
ge,  qu'un  Veau  d'or  jette  dans  le  feu  s  y  foit 
converti  en  poudre.  On  vous  l'a  déjà  dit  & 
on 'VOUS  le  répète,  il  n'y  a  point  de  fourneau 
quelque  violent  qu'il  puifle  être ,  fût-ce  la  four- 
naife  de  Sidrac,  Mifak  &  Abdenago;  fCit.ce 
tm  des  feux  allumés  autrefois  par  l'Inquifition  ; 
fût-ce  le  feu  qui  confuma  le  corps  du  reipefta- 
ble  Confeiller  de  grand'Chambre ,  Anne  Du- 
bourg,  &  la  Maréchalle  d'Ancre,  &  les  cin- 
quante Chevaliers  du  Temple ,  &  tant  d'autres  ; 
il  n'y  a  point  de  feu,  vous  dis-je,  qui  puifle 
réduire  l'or  en  poudre  ;  ce  métal  fi  prodi- 
gieufement  du6lile  fe  fond,  fe  liquéfie.  Mais 
que  dans  le  défert  efiroyable  d'Oreb ,  où  il 
n'y  a  jamais  eu  d'arbres ,  on  ait  trouvé  une 
allez  énorme  quantité  de  bois  pour  fondre  un 
gros  Veau,  un  Bœuf  d'or,  &:  pour  le  pulvéri- 
jfer;  cela  efl:  impoffible  à  l'inâufirie  humaine. 
Je  dis  gros  Veau;  je  dis  gros  Eœuf;  parce  qu'il 
eft;  écrit  que  Moyfe  l'aperçut  en  s'approchant 
du  camp,  parce  que  dans  ce  camp  compofé  de 
fix  cents  trente  mille  combattans,  il  y  avait  en- 
tre deux  &  trois  millions  de  Juifs  &  de  Juives; 
parce  que  fi  Moyfe,  n'étant  pas  dans  le  camp. 
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put  voir  tout  d'an  coup  cet  animal,  il  fallait 
quil  fût  bien  gros,  &  au  moins  de  la  taille 
du  Bœuf  Apis,  dont  il  était  la  brillante  image. 

V  I  I  L 

De  r or  potable. 

Pour  accabler  mon  ami  vous  changez  le  pro^ 
ces  criminel  que  vous  lui  faites  en  un  autre  pro* 
ces.  Vous  parlez  d'or  potable.  On  ne  vous 
a  jamais  nié  qu'on  pût  avaler  de  For ,  du  plomb , 
de  Tantimoine.  Que  ne  peut» on  pas  avaler? 
Mon  ami  avale  les  injures  cruelles  que  vous  lui 
dites  avec  des  compliments  ;  les  calomnies  dont 
vous  le  chargez ,  les  accufations  odieufes  que  vous 
lui  intentez ,  &  qui  dans  d'autres  temps  pou- 
raient  avoir  le  cruel  effet  de  faire  excomunier 
un  honnête  homme.  Tandis  que  vous  faites 
avaler  ces  pilules  fi  ameres,  préparées  d'une 
main  qui  nefl  ni  tout-  à- fait  Judaïque,  ni  tout- 
àfait  Catholique,  pourquoi  nous  invitez- vous 
à  vous  parler  d'or  potable? 

Si  c'eil  votre  veau  cuit  fous  la  braife,  &  puî- 
véiifé  par  cette  braife,  la  chofe  efl  impoilibie , 
comme  toute  la  terre  en  convient. 

Si  vous  voulez  parler  de  l'or  potable  des  char- 
latans;  c'efl  une  queflion  très- étrangère.  L'or 
efl  indeftruStible  ;  l'eau  qu'on  appelle  régale, 
parce  qu'on  a  donné  à  l'or  le  nom  de  roi  des 
métaux,  le  difTout  fi  imparfaitement,  qu'elle  ne 
peut  lui  ôter  la  plus  légère  partie  de  fa  fubflan- 
ce;  on  lui  rend ,  avec  de  l'eau  forte  toutes  ces 
parties  que  l'eau  régale  avait  féparées.  Ces 
deux  eaux  font  les  poifons  les  plus  violents ,  & 
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vous  ne  prétendez  pas,  Monfieur,  que  Moyfe 
ait  fait  boire  de  cette  eau  aux  Ifraëlites  pour 
empoifonner  tout  le  peuple  de  Dieu. 

Vous  dites  que  Sthal,  Chrétien  &  Chymifle, 
^  fait  de  Tor  potable ,  &  vous  citez  fes  opufcu- 
îes  (fans  dire  quel  opufcule)  dans  lefquds  i! 
dit  que  le  Jel  de  tartre  mêle  aujoufre  diffout  F  or, 
au  point  de  le  réduire  en  poudre  quon  peut  avaler. 
Je  fçais  bien  que  le  foye  de  foufre  mêlé  avec 
l'eau  régale  lui  ôte  la  propriété  d'être  or  fulmi- 
nant, propriété  terrible  plus  dangéreufe  que 
celle  de  la  poudre  à  canon.  Nous  regardons 
le  foufre  comme  l'ennemi  de  l'or.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  d'or  réduit  en  poudre  que  par  la  lime. 
Je  regarde  toutes  les  diflblutions  d  or  comme 
des  poifons  mortels ,  fans  en  excepter  For  pota- 
ble de  Mademoifelle  Grimaldi:  je  ne  vous  par- 
le point  des  gouttes  du  général  La  Mothe  ;  je 
ne  connais  point  cette  compofition ,  mais  je  ne 
vous  confeille  pas,  Monfieur,  d'avaler  de  l'or 
du  Chrétien  Sthal,  réduit  en  poudre  par  le 
moyen  du  fel  de  tarre  &  du  foye  de  foufre: 
premièrement,  parce  que  je  fuis  très- fur  que- 
ces  deux  feuls  ingrédiens  ne  peuvent  pulvérifer 
Tor,  &  que  fi  Sthal  a  dit  cela,  il  a  dit  une  in- 
figne  fauneté  :  fecondement ,  parce  que  je  fuis 
encore  très -fur  que  vous  feriez  en  dnngQr  de 
mort,  Cl  vous  preniez  de  la  diflblution  d'ori 
faite  par  les  procédés  ordinaires ,  &  que  je  ne 
veux  pas  vous  tuer,  quoique  vous  ayez  voulii 
tuer  mon  ami. 

Hélas!  Monfieur,  vous  avez  parlé,  fans  le 
favoir,  à  un  homme  qui  n'eil  que  trop  au  faic 
des  préparations  de  l'or;  j'ai  chez  moi  plus  d'un 
Artifte  qui  ne  travaille  qu'à  cela  :- il  m'en  coûte 
»ffez  ppur  que  je  fois  en  droit  de  dire  mon  avis. 
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X. 


De  vingt  trois 'mille  Juifs  égorgés  par  leurs 

frères. 

Vous  faites  un  crime  à  mon  ami  Javoîr  plaine 
vingt-trois  mille  Juifs  maffacrés  par  les  Lévites, 
leurs  frères,  fans  fe  défendre.  Ah!  Monfieur, 
fi  vous  êtes  Juif,  ayez  quelque  compaffion  pour 
vos  frères,  fi  vous  êtes  Chrétien  ayez  en  pour 
vos  pères.  Mon  ami  a  eu  le  bonheur  d'infpirer 
Tefprit  d'indulgence  à  bien  des  gens  qui  avaient 
,à  fe  reprocher  des  févérités  impitoyables.  N*a- 
t-il  pu  parvenir  à  vous  rendre  humain? 

Et  Moyfe  voyant  le  peuple  m  î^car  Aaron 
T avait  dépouillé  à  caiife  de  jon  ignr  ninîe  (  3  )  [du 
Veau  d'or]  ^  Pavait  expo fé  au  milieu  de  fes  en- 
Tiemis  ;  Moyfe  fe  mit  à  la  porte  du  camp  ^  i^dit^ 
qui  efi  au  Seigneur  fe  joigne  à  moi  ;  fff  tous  ceux 
de  là  race  de  Lé vi  Je  joignirent  à  lui,  S' il  leur 
dit:  que  chacun  mette  f on  épée  fur  fa  cuijje;  allez 
(^  revenez  aune  porte  à  Vautre  à  travers  du  camp: 
que  chacun  tue  Jon  frère  ,  fon  ami  ^  fes  proches. 
Les  enfans  de  Lévi  firent  ce  que  Moyfe  ordonnait  ^ 
Êf  il  y  eut  en  ce  jour  vingt- trois  mille  hommes  d§ 
maffacrés. 

Quoi,  Moîifieur,  voilà  (par  le  texte)  Moyfe 
lui-même  quj,;  a  l'âge  de  quatre  vingt  ans  paifés^ 
fe  met  à  la  tête  d'une  troupe  de  meurtriers^ 
au  on  Je  joigne  à  moi  y  &  qui  avec  eux  égorge 

de 


rO  P'iUfieurs  pci-fonnes  fenfibles  orit  été  rurprifes  qu  Aaron  lui- 
même  liviâc  les  coupables,  car  il  parailTait  le  plus  criminel  la 
peuple  avait  demandé  des  Dieux  qui  rasrchaûent^  &  Aaron  iiiia^^ 
guia  le  B'jeuf. 
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de  fes  mains  vingt-trois  mille  de  fes  compagnons. 
Chacun  tue  fon  frère ,  fon  ami ,  fon  parent  î 
C'efl:  mon  ami ,  à  moi ,  mon  innocent  ami  que 
'  vous  accufez  d'être  l'ennemi  des  Juifs  ;  c'efl  lui 
qui  pleure  fur  les  infortunés  qu'on  égorge,  & 
e'efl  vous  qui  vous  réjouilFez  de  ce  maifacre! 

Il  faut  de  la  févérîté ,  dites  -  vous ,  quand  les 
prévaricateurs  font  nombreux.  Ah  !  Monfieur ,  ce 
n'efl  pas  à  vous  de  le  dire.  Je  ne  veux  pas  vous 
demander  fi  vous  auriez  trouvé  bon  que  l'ori 
égorgeât  vingc- trois  mille  convulfionnaires.  Je 
ne  veux  pas  vous  outrager,  comme  vous  avet 
infulté  mon  ami.  Q^uoi  vous  auriez  donc  applau* 
di  à  la  St.  Bârthelemi  ;  car  enfin  les  foixante  & 
dix  mille  citoyens  qu'on  égorgea  en  France  é- 
taient  des  rebelles  à  votre  religion  dominante; 
ils  étaient  plus  coupables  que  vos  Ifraêiites;  car 
y  ils  péchaient  contre  des  loix  connues  ;  &  les  Is- 
raélites furent  moins  coupables ,  quand  ils  s'im- 
patientèrent de  ne  point  recevoir  des  loix  qu'on 
leur  fefait  attendre  depuis  quarante  jours  !  O 
homme,  qui  que  vous  foyez,  apprenez  à  par- 
donner. 

Pour  moi,  Monfîeur,  quand  même  vous  au» 
riez  été  convulfionnaire ,  ce  que  je  ne  crois  pas , 
je  ne  pourrais  vous  vouloir  de  mal.  Quand 
même  vous  auriez  écrit  des  lettres  de  cachet 
fous  le  frère  le  Tellier,  encore  aurais- je  pour 
vous  de  l'indulgence;  encore  ferais -je  votre 
frère  fi  vous  daigniez  être  le  mien* 

X. 

l)e  vingt  '  quatre  mille  autres  Juifs  y  égorgés  far 
leurs  frères. 

Mais ,   pardonnez   encore  une  fois  à  mon 
malheureux  ami,  fi  après  avoir  plaint  vingt- 
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trois  mille  pauvres  Juifs  mis  en  pièces  fans  fe 
défendre ,  par  los  propres  mains  de  ro6logénai- 
re  ou  nonagénaire  Moïfe ,  &  par  fes  Lévites  ; 
il  a  de  plus  ofé  étendre  fa  pitié  fur  vingt-quatre* 
mille  autres  defcendants  de  Jacob  ,  aiTalTmés 
environ  quarante  ans  après ,  &  toujours  par 
leurs  frères. 

Vous  croyez,  ou  faites  femblant  de  croire 
que  ces  vingt -quatre  mille  Juifs  moururent  de 
la  peire  en  un -jour:  je  le  fouhaite.  Dieu  efl 
le  maître  de  choifir  le  genre  de  mort  dont  il 
veut  que  les  hommes  périfTent.  .  Mais  voici 
le  texte  dans  toute  fa  pureté. 

Et  l'Eternel  dit  à  Moïje:  Saîjis  tous  les  princes 
au.  -peuple  '&  pends  les  tous  à  des  potences  à  la 

face  du  fokîl^  &c Et  on  en  tua  ce  jour -là 

vingt -quatre  mille  Nombre,  Chap.  25. 

Pourquoi  défigurez  -  vous  entièrement  ce 
paiTage?  Ce  font  les  princes  du  peuple  que 
Moïfe  fait  d'abord  pendre  ;  ôi  vous  traduifez 
que  Moïfe  les  ajfembla  avec  lui  pour  faire  pendre 
les  coupables.  Vous  pouvez  favoir  cependant 
que  Zamri,  qui  fut  aflafTmé  le  premier,  était 
un  prince  du  peuple:  Jw:iî  de  cognatione y  cheï 
de  tribu,  &  que  fa  femme,  ou  fa  maîtrelTe 
Cosbi^  était  fille  du  roi  ou  prince  de  Madian: 
Cosbi ,  filiam  ducis  Madian,  Pourquoi  dites- 
vous  que  ce  prince  &  cette  princeiTe  moururent 
d'une  épidémie ,  d'une  pefle  qui  emporta  vingt- 
quatre  mille  hommes  en  un  jour?  Occijifunt^ 
on  les  tua,  fignifie-t-il  la  pefle? 

Wefl-il  pas  vraifemblable  que  ces  princes 
du  peuple ,  tués  par  Tordre  exprès  de  Moïfe , 
étaient  à  la  tête  d'un  grand  parti  contre  lui, 
&  qu'ils  voulaient  dépoiïeder  un  vieillard  qu'on 
nous  peint  âgé  de  cent  vingt  ans ,  dont  ils  étaient 
laffés  &  jaloux  j  un  vieillard  dur  &  mal  avife 
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(feîo'n  eux)  qui  pendant  vingt  années  avait  fait 
errer  plus  de  deux  millions  d'hommes  dans  des 
déferts  épouvantables,   fans  pain,  fans  habits, 
fans  pouvoir  feulement  entrer  dans  cette  terre 
promife ,  malheureux  objet  de  tant  de  courfes  ? 
L'auteur  du  livre  des  Nombres,  quelqu'il  foit , 
ne  dit    pas   cela,  je  ne  le  dis  pas  non  plusj 
mais  je  foupçonne  qu'on  peut  le  foupçonner. 
•    Voici  ce  qui  me  fait  croire  qu'on  peut  me 
pardonner    mon    foupçon  ;    je    ne   recherche 
point  quel  eil  fauteur  du  livre  des  Nombres  ; 
je  mets  à  part  l'opinion  du  grand  Newton,  & 
celle  du  favant  Le  Clerc,  &  celle  de  tant  d'au- 
tres.    Je    ne   veux  point   deviner  dans  quel 
çfprit   on   écrivit  ce  Bemiddchar  ^  ce  livre  dQS 
Nombres.     Je  me  tiens  à  îa  valgate  re^^ue  & 
Confacrée  dans  notre  Sainte  Eglifë ,  &  je  n'ofe 
même  la  citer  que  fur  les  difficultés  qui  regar- 
dent l'hifloire.     Je  me   donne   bien  de  garde 
de   toucher  au  théologique.     Je  fens  bien  que 
Cela  ne  m'appartient  pas. 

L'hiflorique  me  dit  donc  que  le  prince  Juif, 
nommé  Zamri ,  couchait  dans  fa  tente  avec  fa 
femme  ou  fa  maîtreffe  ,   la  princefle  nommée 
Cosbi,   fille  du  grand  prince  Madianite  nom- 
mé  Sur,   lorfque  Phinéè,  petit  fils  d'Aaron, 
&  petit  neveu  de  Moïfe,  commença  le  mafia- 
cre  par  entrer  fubitement  dans  la  tente  de  ces 
princes,  que  l'auteur  appelle  Boràel  -  Lupanar  ; 
&  cet  arrière  -  neveu  de  Moïfe  efi:  aflez  vigou-» 
feux  &  aflu::z  adroit  pour  les  percer  tous  deux 
d'un  feul  coup  dans  les.  parries  de  la  généra- 
tion, parties  qui  étaient  facrées  chez  tous  \&s 
peuples  de  ces  cantons,  &  fur  lefqu'dles  même 
on    faifait   les  ferments.     Or  cet  afiliffînat  fa- 
crilege ,  conunis  par  le  plus  proche  parent  de 

B  2  . 


20        ZAMRI    ET    COSBI. 

Moïfe,  ne  nous  induit -il  pas  à  croire  qu'il 
s'agiflait  de  le  venger  d'une  cabale  des  princes 
d'ifraël  &  des  princes  de  Madian ,  foulevée 
contre  le  légiflateur?  C'eft  ce  que  je  laifie  à 
juger  par  tout  homme  éclairé  &  impartial. 

X  I. 

Remarque  fur  le  prince  Zanirî  S  fur  la  prîncejje 
Cosbîy  majfacrés  en  Je  earejjant, 

A  peine  ce  jeune  prince  &  cette  jeune  prin- 
cefle  font- ils  fi  fingulierement  afiafîinés,  mben- 
ai  tempore  in  ipfo^  que  les  Satellites  de  Phinée 
courent  affaiTiner  vingt -quatre  mille  hommes 
du  peuple ,  fans  compter  les  princes  :  Occifi 
funt ,  qu'en  dites  -  vous  ?  Je  ne  fçais  pas  ce  que 
mon  ami  en  a  dit  :  il  me  mande  que  vous  le 
citez  à. faux,  je  n'ai  point  vu  en  eifet  dans  fes 
ouvrages  le  paflage  que  vous  lui  imputez.  Lais- 
fez -moi  juflifier  mon  ami,  &  pleurer  fur  ce 
pauvre  prince  &  fur  cette  pauvre  princefTe 
maiFacrés  en  faifant  l'amour.  Si  vous  ne  les 
avez  jamais  pleures,  je  vous  plains.  Un  de 
vos  plaifants  de  Paris  m'exhorte  à  me  confoler, 
en  me  difant  que  tout  cela  n'efl:  peut-être  pas 
vrai:  ce  plaifant  me  fait  frémir. 

XI  I. 

Qiiel  Scribe  écrivit  ces  chjes. 

Ce  mauvais  plaifant,  Monfieur,  m'empêche 
de  difcuter  avec  vous,  quel  Scribe  a  écrit  le 
premier  vos  volumes  Juifs,  dans  quel  temps 
ils  ont  été  écrits ,  s'ils  ont  tous  été  dictés  par 
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le  Saint- Efprit,  fi  jamais  il  ne  s*efl  trouvé  de 
Juif  qui  ait  écrit  fans  être  infpiré ,  comme 
ont  fait  probablement ,  Flavian  Jofeph  ,  & 
Philon,  &  Onkelos,  &  Jonathan,  &  ïqs  au- 
teurs du  Talnîud,  &  mon  ami  Ephraïm,  Juif 
d*un  grand  roi ,  plus  brave  que  votre  David 
&  plus  éclairé  que  votre  Salomon. 

Dieu  me  garde,  Monfieur,  de  marcher  avec 
vous  fur  ces  charbons  ardents  ,  cachés  fous 
des  cendres  trompeufes.  C'efl:  à  vous  d'exa- 
miner quelles  raifons  avait  le  grand  Newtoa 
pour  décider  que  le  Pentateuque  fut  compofé 
par  Samuel ,  tandis  que  plufieurs  autres  favants 
le  croient  rédigé  tel  qu'il  efl  par  Efdras  :  pour 
moi  je  n'ofe  entrer  dans  cette  querelle;  il  y 
a  des  chofes  qu'on  dit  hardiment  en  Angleter- 
re, &  qu'il  ferait  dangereux,  peut-être,  de 
dire  à  Paris;  on  peut  y  jouer,  avec  un  prodi- 
gieux fuccès,  toutes  les  pièces  du  divin  Sha- 
kefpeare ,  mais  on  ne  peut  y  profefler  toutes 
les  découvertes  de  Newton. 

C'efl  par  la  même  circonfpe6lion  que  je  ne 
vous  parlerai  ni  du  magiflrat  Colins,  ni  du 
maître  es  arts  Woolilon,  ni  du  Lord  Schafters- 
bury,  ni  du  Lord  Bolingbroke,  ni  du  célebrç 
Gordon,  ni  de  ce  fameux  membre  du  Parle- 
ment, Trenchard,  ni  du  doyen  Svift,  ni  de 
tant  d'autres  grands  génies  Anglais;  quid  de 
cumqie  viro  &f  ad  die  as  fœpe  caveto. 

J'ajoute:  caveto  in  G  allia  â?  in  Hifpania  plus 
quam  in  Anglia,  11  eft  vrai  qu'aéluellement  tou- 
tes ces  difputes  théologales  ne  font  plus  aucun 
effet  ni  en  Angleterre,  ni  en  Hollande,  ni  en 
aucun  pays  du  Nord  ;  on  y  efl  afTez  fage  pour 
les  méprifer;  un  homme  qui  voudrait  aujour- 
d'hui expliquer  certaines  chofes  contradiftoires 
ne  ferait  que  ridicule. 
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XIII. 
Qui  a  fait  la  cour  h  des  Boues  £ff  à  des  Chèvres  ? 

PaiTons  vite  aux  fingularités  hiftoriques  dont 
il  eft  permis  de  parkr.  Vous-  êtes  fâché  con- 
tre mon  ami  de  ce  qu'il  pafTe,  félon  vous,  pour 
av^oir  dît  que  vos  grands  pères  faifaient  autre- 
fois famour  à  des  Chèvres  ,  &  vos  grandes 
mères  à  des  Boucs  dans  les  déferts  de  i^ha-an, 
de  Sin,  d'ureb,  de  Cades  Bariié,  où  l'on  ér.aic 
fort  défœuvré:  ia  chofe  eft  très  -  vraifembla- 
bîe,  puiique  cette' galanterie  eft  exprellernent 
défendue  dans  vos  li\^res.  On  ne  s'avife  guère 
d'infliger  la  peine  de  mort  pour  une  faute  dans^ 
laqu'eJie  perfonne  ne  tombe.  Mais  ii  ces  fan- 
taiQes  ont  été  communes  il  y  a  plus  de  troi^ 
mille  ans  chez  quelques  uns  de  vos  ancécres , 
il  n'en  peut  rejaillir  aucun  opprobre  fur  leurs 
defcendans.  V  ous  favez  qu'on  ne  punit  point 
les  entans  pour  les  fottifes  des  pères ,  pafTé 
îa  quatrième  génération.  De  plus  vous  ne 
defcendez  pomc  de  ces  mariages  hétéroclites. 
Et  quand  vous  en  defcendriez,  perfonne  ne 
devrait  vous  le  reprocher. 

On  ne  fe  choîfit  point  fon  père» 
par  un  reproche  populaire 
Le  fage  n^eji  point  abbatu. 

Songez  que  fous  l'empire  floriflant  d'Augus- 
te, qui  fit  régner  les  loix  &  les  mœurs,  à  ce 
que  dit  Morace,  \ts  Chèvres  ne  furent  pas 
abfolument  méprifées  dans  les  campagnes:  les 
Boucs  en  étaient  jaloux,  Souvenez  vous  du 
îsovhniis  B*  qui  te ^  de  Virgile;  les  Wimphes  en 
rirent,   dit- il ,   &  fi  vous  m'en  croyez,  vous 
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en  rirez  auiîî,  au  lieu  de  vous  fâcher,  comme 
Mr.  Larcher  du  collège  Mazarin  S'efl  fâché 
contre  le  neveu  de  Fabbé  Bazin,  qui  ny  en- 
tendait pas  finefle. 

Le  Maréchal  de  la  Feuillade  écrivit  un  jour 
au  prince  de  Monaco ,  Lafcîamo  quejîe  porcherie 
horrende.  Non  ho  mai  fatto  il  peccaîo  ai  hefitU' 
iita  che  con  vojlra  aîîezza, . 

X  I  V. 

Des  Sorciers^ 

Je  ne  fcais  jamais  û  c'efl  au  Juif,  ou  au 
fecrétaire  de  la  rue  St.  Jaques,  ou  au  favant 
d'un  village  près  d'Ucrecht,  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  parier.  Quoiqu*iî  en  foit  c'efl  tou- 
jours en  général  à  Ifraël  que  mes  réponfes  doi- 
vent: être  adrelTées. 

Ifraël  prétend  qu'on  s'eil  contredit  quand 
on  a  parlé  du  Sabat  des  Sorciers.  Il  n'y  a 
point  de  Démonografe  qui  n'ait  aiTuré  que 
Iqs  Sorciers  qui  allaient  au  Sabat,  par  les  airs, 
fur  un  manche  à  balai  pour  adorer  le  Bouc, 
avaient  reçu  cette  méthode  des  Juifs  &  que 
le  mot  Sabat  en  faifoit  foi. 

Vous  dites  que  ceux  qui  font  de  cette  opi- 
nion ,  fe  contredifent  en  ce  qu'ils  conviennent 
que  les  Juifs  avant  la  tranfmigration  ne  con- 
noiffaient  pas  encore  \qs  noms  des  anges  & 
des  diables,  &  même  n'admettaient  point  de 
diables;  par  conféquent  ils  ne  pouvaient  fe 
donner  un  diable,  comme  ont  fait  les  Sor- 
cières &  baifer  le  diable  au  derrière  fous  h 
figure  d'un  Bouc.  »    ' 
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Mais  aulTi,  Meffieurs,  ce  n'efl  que  depuis 
votre  difperflon  que  vous  avez  été  accufés  d'en- 
feigner  la  forcellerie  aux  vieilles.  Ce  font  les 
anciens  Juifs  du  temps  de  Nabucodonoforj 
du  temps  de  Cirus  ;  les  anciens  Juifs  du  temps 
de  Titus,  du  temps  d'Adrien,  &  non  les  an- 
ciens du  temps  de  la  fuite  d'Egypte ,  qui  cou- 
rurent chez  les  nations  vendre  des  filtres  pour 
fe  faire  aimer,  des  paroles  pour  chafler  les 
mauvais  génies  ,  des  onguents  pour  aller  au 
fabat  en  dormant;  &  cent  autres  fciences  de 
cette  efpece. 

Vous  favez  combien  de  livres  de  magie  vos 
pères  ont  attribué  à  Salomon.  Votre  hifto- 
rien  Flavian  Jofegh  en  cite  quelques  uns  dans 
fon  livre  huitième  :  &  il  ajoute  qu'il  a  vu  lui- 
même  opérer  des  guérifons  miraculeufes  avec 
ces  recettes.  Je  puis  vous  aflurer,  MelTieurs, 
&  tout  ce  qui  m'entoure  fçait  que  plus  d'un 
Seigneur  Efpagnol ,  m'a  écrit ,  &  fait  écrire 
pour  céder  la  clavicule  de  Salomon ,  qu'on 
leur  avoit  dit  être  en  ma  pofTeffion.  Il  y  a 
de  vieilles  erreurs  qui  durent  bien  long- temps. 
Le  genre  humain  a  obligation  à  ceux  qui  le 
détrompent. 

Au  refte,  fi  quelques  pauvres  femmes  JuÎt 
ves  ont  eu  la  bétife  de  fe  croire  Sorcières ,  & 
il  autrefois  il  s'en  trouva  qui  eurent  la  faiblefle 
d'imiter  Phillire  &  PaGphaé,  &  de  prodiguer 
leurs  charmes  à  ceux  qui  font  appelles  les  Velus 
dans  le  Lévitique;  que  vous  importe?  Cela 
ne  doit  pas  plus  vous  intérefler  que  les  Sor- 
cières des  bords  du  Rhin  qui  voulurent  immoler 
les  Ambafladeurs  de  Céfar,  n'intéreffent  au- 
jourd'hui les  très -aimables  PrincelFes  qui  font: 
l'honneur  de  ce  pays. 
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XIV. 

Silence  refpedtueux^ 

Vous  exigez,  Monfieur,  que  je  vous  dife 
pourquoi  Dieu  a  donné  plus  de  préceptes  ^ 
Abraham  qu'à  Noé,  &  que  je  vous  développe 
Il  Dieu  ne  peut  pas  donner  de  nouvelles  loix 
fuivant  les  temps  &  les  befoins.  Je  vous  ré- 
ponds que  je  ne^  fuis  ni  aflez  fort  ni  affez  hardi 
pour  avoir  un  fentiment  fur  une  queflion  fî 
épineufe.  Je  crois  que  Dieu  peut  tout,  & 
mon  ami  ne  vous  fera  pas  d'autre  réponfe. 

Je  penfe   que  vous  ne  me  repondriez  pas 
davantage  fi  je  vous  demandais  pourquoi  non 
feulement  le  nop  de  Noé,  mais  Je  nom  de 
tous  ïts  ancêtres  ont   été  ignorés  de  la  terre 
entière  jufqu'à  nos  pères  de  l'Eglife?  Pourquoi 
il  n*y  a  pas^  un  feu!  auteur  parmi  les  Gentils 
qui  ait  jamais  parlé  d'Adam,  le  père  du  genre 
humain  &  de  Noé,  fon  reflaurateur ?  Com- 
ment fe  peut -il  faire  que  dans  une  fî  nombreu- 
fe  famille  il  ne  fe  foit  pas  trouvé  un  feul  enfant 
qui  fe  foit  fouvenu  de  fon  grand  père  excepté 
vous?  Pourquoi  laCofmogonie  de  Sanchoniaton 
qui  écrivait  dans  votre  voifinage  avant  Moïfe , 
efl-elle  abfolument  différente  de  celle  de  ce 
grand -homme?  Vous  favez  tout  ce  qu'on  peut 
dire  Parlez,   Monfieur,   car  pour  moi  je  ne 
dirai  mot. 

X  V  L 

Animaux  immondes. 

Nous    ne  ferons    pas  d'accord ,    Mefîîeurs 
les  Juifs ,  fur  la  notion  du  droit  divin.     Nous 
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appelions  droit  divin  tout  ce  que  Dieu  a  or- 
donné; ainfi  nos  bénéficiers  ont  dit  que  leurs 
dixmes  font  de  droit  divîn,  parce  que  Dieu 
même  vous  avait  ordonné  de  payer  la  dixme 
à  vos  Lévites.  Nous  appelions  les  devoirs  com- 
tnuns  de  la  fociété,  le  droit  naturel. 

Où  avez  "  vous  pris  qu'il  y  ait  un  ton  railleur 
à  dire  :  Dieu  défendit  qu'on  fe  nourrit  de 
poilFons  fans  écailles  ,  de  porcs  ,  de  lièvres, 
de  hériffons,  de  hiboux?  Comment  avez -vous 
trouvé  un  ton  dans  des  paroles  écrites?  Où  efl 
la  raillerie?  Hélas!  vous  voulez  railler,  vous 
parlez  de  Zaïre  &  d'Olympie  quand  il  efl 
queftion  des  griffons  &  des  ixions ,  animaux 
inconnus  dans  nos  climats ,  dont  il  vous  fut 
ordonné  de  vous  abflenir  dans- le  vôtre.  Vous 
reprochez  à  mon  ami  d'avoir  dit  que  les  griffons 
(^  les  ixions  Juifs  doivent  être  mis  au  rang  des 
monftres  &?  que  ce  font  des  ferpens  aîlés  avec 
des  aîks  d'aigles.  Il  n'a  jamais  dit  cela,  Mon- 
fîeur ,  &  il  efl  incapable  d'avoir  écrit  qu'on  efl 
aîlé  avec  des  aîles. 

Je  ne  regarde  pas  votre  méprife  comme  une 
de  ces  calomnies  cruelles  que  vous  avez  eu  le 
malheur  de  copier  dans  votre  livre.  Vous 
avez  vu  apparemment  cette  phrafe  dans  une 
des  mille  &  une  brochures  qu  on  a  faites  con- 
tre mon  ami;  &  vous  la  répétez  au  hazard. 
Je  vous  jure,  Monfîeur  quelle  n'efl  pas  de 
lui. 

XVII. 

Des  Cochons^ 

Qui  que  vous  foyez,  ou  Juif  ou  Chrétien» 
ou  Amalécke,  ou  Récabite,  ou  habitant  d'U- 
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trecht  5  ou  do6î:eur  de  la  rue  St.  Jaques ,  vous 
êtes  un  fa vant  homme,  vous  avez  beaucoup 
lu ,  vous  faites  ufage  de  vos  lectures  ;  il  y  au- 
rait plailîr  à  s'inflruire  avec  vous:  nous  ferions 
gloire  d'être  vos  écoliers,  mon  ami  ôc  moi, 
fi  vous  aviez  un  peu  plus  d'indulgence. 

Vous  parlez  très  bien  de  la  bonne  chère 
des  Juifs.  Il  efl  vraifemblable  que  le  petit 
falé  auroic  été  mal  fain  dans  les  défères  de  la 
baffe  Syrie  &  de  f  Arabie  pétrée.  Vous  nous 
auriez  encor  donné  de  nouvelles  inilru6lions 
fi  vous  nous  aviez  apris  pourquoi  les  Egyp- 
tiens, Cl  antérieurs  à  la  loi  Juive, ne  mangeaient 
point  de  cochon  Vous  nous  rendriez  un  nou- 
veau fervice  fi  vous  nous  diliez  comment  les 
Juifs  qui  font  tout  le  commerce  de  la  Veftpha- 
Jie,  pays  aifez  froid  où  l'on  ne  fe  nourrit  que 
de  porc,  n'ont  pu  obtenir  quelque  difpenfe 
de  leurs  Rabin  s 

Ne  vous  eft-il  pas  arrivé  la  même  chofe 
qu'à  nos  Minimes?  Le  bon  Martorillo,  Saint 
François  de  Paule,  leur  ordonna  de  manger 
tout  à  rhuile  en'Calabre,  où  l'huile  efl  la  nour* 
riture  des  pauvres,  il  fuivent  par  humilité  cette 
loi  en  Allemagne,  où  l'huile  efl  un  mets  re- 
cherché ,  &  où  un  tonneau  d'huile  coûte  plus 
que  quatre  tonpeaux  de  vin.  Vous  nous  auriez 
prouvé  qu'il  faut  que  tout  moine  obéiffe  à  fon 
fondateur.  C'efl  ainfî  que  les  Mufulmans  à 
qui  Mahomet  défendit  le  vin  dans  les  climats 
brûlants  de  l'Arabie,  n'en  boivent  point  dans 
le  climat  froid  de  la  Crimée. 

A  l'égard  du  lièvre  dont  il  ne  vous  eft  pas 
permis  de  manger  parce  qu'il  rumine  &  qu'il 
n'a  pas  le  pied  divifé,  quoiqu'en  effet  il  ait  le 
pied  très -divifé  &  qu'il  ne  rumine  points  ce 
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n'efl  qu'une  petite  méprife.  Monfieuf  le 
Pafteur  du  Bourg -Dieu  a  dit  que  ce  n'efl  pas 
là  où  gît  le*  lièvre.  Si  ce  n'efl:  pas  Bourg- 
Dieu  qui  Ta  dit,  c'efl:  un  autre, 

X  V  I  I  L 

Peuples  dîfperfés. 

Vous  dites  dans  le  même  endroit  que  les 
Juifs  font  refl;és  les  feuls  des  anciens  peuples. 
Se.  &  qu'ils  triomphent  des  fiecles.  Mais  les 
i\rabes  beaucoup  plus  anciens  qu'eux  fubf]fl:enc 
en  corps  de  peuple  &  habitent  encor  un  vafl;e 
pays  qu'ils  ont  toujours  habité.  Les  Egyptiens 
font  en  Egypte  fous  le  nom  de  Cophtes,  & 
n'ont  oublié  que  leur  langue.  Les  Bracmanes 
fubjugués  par  ceux  qu'on  appelle  Maures  ont 
confervé  leurs  loix,  leurs  rites,  &  même  la 
langue  de  leurs  premiers  pères  ;  \qs  Parfis ,  dis- 
perfés  comme  les  Juifs,  &  autrefois  domina^ 
teurs,  des  Juifs,  font  auffi  attachés  qu'eux  à 
leurs  ufages  antiques  ,  &  efperent  toujours 
comme  eux  une  révolution.  Les  Chinois  tout 
fubjugués  qu'ils  font  par  les  Tartares  ont  fou- 
rnis leurs  vainqueurs  à  leurs  ufages  antiques, 
&  efperent  toujours  comme  eux  y  ne  révolution. 
Les  Chinois  tout  fubjugués  qu'ils  font  par  les 
Tartares  ont  foumis  leurs  vainqueurs  à  leurs 
loix.  On  ne  peut  plus  dire  aujourd'hui  Grœcia 
capta  ferum  vï6torem  cepît,  ;  comme  Horace 
le  difait  à  Augulle  :  mais  enfin  il  y  a  plus  de 
cent  mille  Grecs  dans  la  feule  ville  de  Stamboul  ; 
Athènes,  Lacédemone,  Corinthe  &  l'Archipel 
font  encore  peuplés  de  Grecs  ;  &  pour  parler 
des    petites    nations ,    les  Arméniens  ailervis 
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font  le  commerce  comme  les  Juifs  dans  toute 
TAfie  &  ne  s'allient  commune'ment  qu'en tfeux, 
âinfi  que  les  Cophtes,  les  Brames,  les  Banians, 
les  Parfis  &  les  Juifs.  Tout  les  peuples  qui 
exiftent  triomphent  des  fiecles. 

XIX. 

Ordre  de  tuer. 

Dans  votre  lettre  troifieme,  Monfieur,  où 
vous  faites  un  magnifique  éloge  de  rintolérance, 
vous  avez  oublié  de  citer  le  fameux  pafiTage  du 
Deuteronome.  S'il  fe  levé  parmi  vous  un  profete  , 
qui  ait  vu  ^  qui  ait  prédit  un  figne  &  un  prodige , 
£ff  Jî  fes  prédirions  font  accomplies  ^  i^  s'il  vous 

dit  y   allons  fuivons  des  dieux  étrangers  &^c 

que  ce  profete, . , .  foit  majfacré. .».  fi  votre  frère 
fils  de  votre  ?nere ,  ou  votre  fils ,  ou  votre  fille  , 
ou  votre  femme  qui  eft  entre  vos  bras  ^  ou  votre  ami 
que  vous  chériffez  comme  votre  ame^  vous  dit,  al- 
lons fervons  des  dieux  étrangers^-  ignorés  de  vous 
6f  de  vos  parens ,  égorgez  -  le  fur  le  cJiamp ,  frap' 
pez  le  premier  coup  ^  que  le  peuple  frappe  après 
vous. 

Vous  avez  frémi  ,  Monfieur ,  û  vous  êtes 
chrétien  ;  vous  avez  tremblé  que  vos  Juifs  donc 
vous  vous  êtes  fait  fecrétaire ,  n'abufafifent  contre 
les  chrétiens  de  ce  pafiTage  terrible.  En  efi'et  le 
fameux  rabin  Ifaac  du  15^.  fiecle  l'employa  dans 
fon  rempart  de  la  foi, pour  tâcher  de  difcuiper  fes 
compatriotes  du  déïcide  dont  ils  eurent  le  mal- 
heur d'être  coupables.  Ce  rabin  prétend  que  la 
loi  mofaïque  eft  éternelle ,  immuable,  (lifez  fon 
chapitre  vingtième)  &  de -là  il  conclut  que  fes 
îincêtres  fe  conduifirent  dans  leur  déïcide,  corn- 
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me  leur  loi  l'ordorinaît  expreiTément.  Mais  en- 
fin puirque  vou§  n'avez  pa^  parlé  de  cet  eiFraïant 
pafîage ,  je  n'en  parlerai  pas.  Je  me  féliciterai 
avec  vous  d'être  né  fous  la  loi  de  grâce ,  qui  ne 
veut  pas  qu'on  plonge  le  couteau  dans  le  cœur 
de  fon  ami,  de  fon  fils ,  de  fa  fille,  de  fon  frère  5 
de  fa  femme  chérie,  &  qui  au  contraire  donne 
l'exemple  de  porter  fur  fes  épaules  la  brebis 
égarée.  Etes-vous  brebis  Monfieur?  je  fuis  prêt 
à  vous  porter.  Mais  fi  je  fuis  brebis  égarée, 
portez  -  moi|  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  à  là 
boucherie. 

Tolérance, 

Vous  donnez  ce  grand  précepte  à  mon  envi. 
Sortez  enfin  du  cercle  étroit  des  objets  quivousrm^ 
tourent  &  ne  jugez  pas  toujours  de  notre  gouverne' 
ment  far  le  votre.  Ah  1  Monfieur ,  qui  jamais 
avait  mis  vos  leçons  en  pratique  plus  hautement 
que  celui  à  qui  vous  les  donnez!  on  lui  en  a 
fait  11  fouvent  un  crime!  on  lui  a  tant  repxoché 
d'envifager  toujours  le  genre  humain  plus  que 
fa  patrie! 

Et  dans  quelle  vue  parlez- vous  à  cet  homme  ^ 
qui  à  l'exemple  du  grand  Fénélon  a  embralFé- 
tous  les  hommes  dans  fon  efprit  de  tolérance,' 
dans  fon  zeîe  &  dans  fon  amour?  dans  quelle 
vue ,  dis-je ,  lui  ordonnez-vous  de  fortir  du  cer- 
cle étroit  où  vous  le  fuppofez  renfermé?  quel 
eft  votre  objet?  c'efl  de  lui  prouver  que  l'into- 
lérance efl  une  vertu  néceflaire  &  divine. 

Et  pour  lui  prouver  ce  dogme  infernal ,  que 
fans  doute  vous  n'avez  point  dans  le  cœur  & 


TOLÉRANCE. 


S^ 


qu'un  inquifîteur  n'oferait  avouer  aujourd'hui , 
vous  lui  dites  que  Tintolérance  régnait  chez  les 
peuples  les  plus  anciens  &  les  plus  vantés.  Selon 
vous  Abraham  fut  perfécuté  chez  les  Caldéens , 
ce  que  l'écriture  ne  dit  pas ,  &  ce  qui  ferait  une 
étrange  raifon  pour  perfécuter  chez  nous.  Selon 
vous  Zoroaftre  perfécuta  des  nations ,  le  feu  & 
le  fer  dans  les  mains;  vous  entendez  apparem- 
ment le  dernier  des  Zoroailres ,  qui  au  lieu  d'ê- 
tre perfécuteur  fut  tant  perfécuté ,  tant  calom- 
nié chez  Darius.  Vous  louez  les  Ephéfiens  d'a- 
voir opprimé  Heraclite  leur  compatriote  qu'ils 
n'opprimèrent  jamais.  Vous  regardez  la  guerre 
des  Amphi6lions  comme  une  guerre  de  religion^ 
comme  une  guerre  pour  des  arguments  de  l'é- 
cole ;  &  vous  la  révérez  fous  cet  afpeCL ,  & 
vous  la  croyez  facrée.  Ce  n'était  pourtant  qa- 
tine  guerre  très -ordinaire  pour  des  champs 
ufurpés,;  elle  fut  appeilée  fàcrée  parce  que  ces 
champs  étaient  du  territoire  d'Apollon. 

Vous  cherchez  dans  les  républiques  de  la 
Grèce  des  exemples  de  la  légèreté ,  de  la  fuperili- 
tion ,  &  de  l'emportement  de  ces  peuples  ;  vous 
en  ralTemblez  quatre  ou  cinq  dans  refpace  de 
trois  cents  années  pour  démontrer  que  la  Grèce 
était  intolérante  &  qu'il  faut  l'être.  On  démon- 
trerait de  même  qu'il  faut  faire  la  guerre  civfe 
par  Texemple  de  la  Fronde ,  de  la  Ligue ,  de 
la  fureur  des  Armagnacs  &  des  Bourguignons. 

L'exemple  de  Socrate  eft  encore  plus  mal 
choifî.  Il  fut  la  viclime  de  la  faftion  d'Anitus  & 
de  Mélitus  comme  Arnaud  fut  la  viâtime  des 
Jéfuites.  Mais  à  peine  les  Athéniens  eurent -ils 
commis  ce  crime,  qu'ils  en  fentirent  l'horreur^ 
Ils  punirent  Anitus  &  Mélitus  ,  ils  élevèrent 
un  temple  à  Socrate,  On  ne  doit  jamais'  rappel- 
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1er  le  crime  des  Athéniens  contre  Socrate  fans 
rappeller  leur  repentir. 

Vous  imputez  bien  fauflement  l'intolérance 
aux  Romains.  Vous  citez  contre  mon  ami  ces 
paroles  qui  font  dans  fon  traité  de  la  tolérance , 
^eos  peregrînos  né  coluntoi  qu'on  ne  rende  point 
de  culte  à  des  dieux  étrangers.  C'eit  le  com- 
mencement d'une  ancienne  loi  des  douze  tables  ; 
jl  ne  rapportait  que  la  partie  de  ce  fragment 
dont  il  avait  befoin  alors ,  &  même  il  fe  fervit 
du  mot  peregrînos  qui  efl  l'équivalent  d'advenas. 
Sa  mémoire  le  trompa;  je  vous  l'avoue ^omme 
al  me  l'a  avoué  :  voici  l'énoncé  de  la  loi  telle  que 
Cicéron  nous  l'a  confervée.  Separaîîm  nemo^ 
abejjît  deos  neve  noms  ;  fed  ne  aà^ccnas  niji  publî- 
ce  adfcitos  privatim  coîunio.  Que  perfonne  n'aie 
des  dieux  en  particulier ,  ni  des  dieux  nouveaux 
à  moins  qu'ils  ne  foie nt  publiquement  admis. 

Or  les  dieux  étrangers  furent  prefqiie  tous- 
naturalifés  à  Rome  par  le  fénat.  Tantôt  lus  eut- 
des  temples,  tantôt  elle  fut  chalTée  quand  fes 
prêtres  eurent  fcandalifé  le  peuple  romain  par 
leurs  débauches  &  par  leurs  friponneries  ;  qWq 
fut  encore  rappellée.  Tous  les  cultes  furent 
tolérés  dans  Rome. 

Dignus  lioma  locus  quà  deiis  omnis  eaU 

Fafles  d'Ovide, 

Les  Romains  permirent  que  les  Juifs  reçue 
pour  leur  argent  dans  la  capitale  du  monde ,  ce- 
lébraflent  la  fête  d'Hérode.  Herodis  venere  dîes  ^ 
&  cela  même  pendant  que  Vefpafien  préparait  la 
ruine  de  Jérufalem.  Mon  ami  a  fait  voir  que  \qs 
armées  romaines  commençoient  toujours  par 
adorer  les  dieux  des  villes  qu'ils  affiégeaient ,  & 
qu'il  y  avait  une  communauté  de  dieux  chez  tous 
les  peuples  policés  de  l'Europe.     Il  n'y  eut  que 

le 
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Je  dieu  des  Juifs  que  les  Romains  ne  faiuerent 
pas,  parce  que  les  Juifs  ne  faluaietic  pas  CQUt 
de  Rome. 

Comment  avez-voiis  pu  dire ,  Monfîeur ,  que 
les  Romains  étaient  intolérants?  eux  qui  don- 
nèrent tant  de  vogue,  tant  d'éclat  à  la  fe6le  d'E- 
picure  &  aux  vers  de  Lucrèce,  qui  firent  chan^ 
ter  fur  le  théâtre,  en  préfence  de  vingt -mille 
hommes. 

Pojî  mortem  nihil  eft  ipfaque  mors  nihil. 

Rien  n'efl  après  la  mort ,  la  niorc  même  n'efl:  riéHo 

guéris  quà  jacent  pojl  obUum  loco  P 

0}ià  non  nata  jacent. 

Où  ferons -nous  après- la  mort?  ' 

Où  nous  étions  avant  de  naîîfeo 

Vous  dites  qu'il  y  eut  A^^  temps  où  quelques 
Empereurs  perfécuterent  lès  philofophes ,  les 
amateurs  deiafagefîe.  Non,  Monfieur,  il  n'y 
eut  jatpais  de  décrets  portés  contre  la  philofo- 
phie.  Cette  horrible  extravagance  ne  tomba  ja- 
mais dans  la  tête  d'aucun  romain*  Vous  avez 
pris  pour  à^?,  philofophes  de  miférables  charla- 
tans, difeurs  de  bonne  &  mauvaife  aventure,  des 
Ëingari  qui  s'intitulaient  Caldéens  ^  Mathémati- 
ciens ;  nous  avons  dans  le  code  la  loi  de  Mathe- 
maîicis  ex  urbe  expelîendis.  C'étaient  des  pro- 
fères de  fédition  qui"prédifaient  la  mort  des  Em- 
pereurs ;  c'étaient  des  forciers  qui  palFaient  clie;d 
quelques  méchans  &  quelques  igriorans  pour 
donner  cette  mort  par  les  fecrets  de  l'art.  No- 
tre France  fut  infe6tée  de  ces  gens- là  du  temps 
de  Charles  IX  &  de  Henn  III.  Les  philofo- 
phes étaient  Montagne,  Charon,  le  chancelier 
dé  l'Hôpital,  le  prefident  de  l'hou,  le  confei- 
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1er  Dabourg.  Les  philofophes  de  nos  jours  font 
des  hornmes  d'état,,  éloignés  également  de  la  fu- 
peiftition  &  du  fanatifme ,  des  citoyens  illullres 
profondément  inflruks,  cultivant  les  fciences 
dans  une  retraite  occupée  &  paifible,  des  ma- 
gillrats  d'une  probité  inaltérable ,  fi  fupérieurs  à 
leurs  emplois  qu'ils  favent  les  quitter  avec  au- 
tant de  férénité  que  s'ils  allaient  avec  leurs  amis, 
Venafranos  in  agros  aut  lacedemcnium  îarenîmn* 

Ces  phiîorophes  font  tolérants  ;  &  vous  êtes 
bien  loin  de  l'être,  vous,  qui  employez  toutes 
fortes  d'armes  contre  un  vieillard  ifolé ,  mort  au 
monde ,  en  attendant  une  mort  prochaine  ;  contre 
un  homme ,  que  vous  n'avez  jamais  vu ,  qui  ne 
vous  â  jamais  pu  ofFenfer.  Pourquoi  faites-vous 
contre  lui  trois  volumes  ?  Pourquoi  dans  ces  trois 
volumes  toutes  ces  ironies  continuelles,  toutes 
ces  injures,  toutes  cqs  accufations,  toutes  ces 
calomnies  ramaflees  dans  la  fange  de  la  littératu- 
re ,  &  dont  certainement  vous  n'auriez  point 
fait  ufage  fi  vous  aviez  confulté  votre  coeur  & 
votre  raifon?  Otez  ce  fatras  énorme  d'outrages, 
il  ne  réitéra  pas  vingt  pages  en  tout.  Et  de  ces 
vingt  pages  ôtez  les  choies  dont  aucun  honnête 
homme  ne  fe  foucie  aujourd'hui ,  il  ne  reliera 
rien. 

O  quantum  ejî  in  rébus  înanel 

X  X  I. 

Formule  de  prière  publique. 

Mon  ami  a  remarqué  hifloriquement  que  de» 
puis  la  pâque,  célébrée  dans  le  déitrt  après  la 
fabrication  du  tabernacle,  il  n'eft  parlé  d'aucune 
autre  pâque  j  que  la  circon  cifin  ne  fut  point 
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connue  dans  le  défère  pendant  quarante  ans  ;  que 
nulle  grande  féce  légale  iiei}:  marquée  ;  qu'on  ne 
trouve  dans  Tancien  teftament  aucune  prière  pu* 
blique  commune,  femblable  à  notre  oraifon  do- 
minicale ,  &  que  la  mijna  nous  aprend  feulement 
qu  Efdras  en  inllitua  une.  Tout  cela  eft  aulli 
vrai  qu  indifférent.  Pourquoi  y  trouvez-vous  de 
la  fauifeté,  &  de  la  mauvaife  volonté?  Simon 
ami  a  mal  dit,  rendez  témoignage  du  mal.  SU 
a  bien  dit,  pourquoi  i'injuriez-vous? 

XXII.       ' 

Défenje  de  fculpter  Êf  de  peïndrèc 

Vous  avancez  formellement  que  la  loi  dé 
Dieu  ne  défend  pas  ahfolunient  de  faire  aucune 
image  ^  aucun  fimul acre ^  maïs  d'en  faire  pour  les 
adorer.  Je  penfe  que  vous  vous  trompez,  Mes- 
lieurs.  Je  ne  fais  rien  de  fi  poiltif  que  ces  pa- 
roles de  l'Exode.  „  Vous  ne  ferez  point  d'image 
3,  taillée  ni  aucune  repréfentation  de  ce  qui  efî 
3,  fur  le  ciel  en  haut ,  ni  fur  la  terre  en  bas ,  ni 

de  ce  qui  efl  dans  les  eaux." 

Ce   n'eft  qu'après  -  ces  paroles  qu'il  efl  dit; 

Vous  n'adorerez  point  cela.  Vous  n'adorere:/, 

ni  le  ciel ,  ni  la  terre ,  ni  Teau.     Car  je  fuis 

le  Dieu  fort,  le  Dieu  jaloux." 

Si  après  cet  ordre  fi  précis  »  Moïfe  lui  même 
érigea  un  ferpent  d'airain ,  il  femble  qu'il  fe  dis= 
penfa  de  la  loi.  Si  le  roi  Ezéchias  fit  brûler  ce 
ferpent  comme  un  monument  d'idolâtrie ,  il  pa« 
raîc  qu'il  fut  bien  ingrat  envers  un  animal  qui 
avait  guéri  fes  ancêtres  mordus  par  de  vrais  fer- 
pens  dans  le  défert.     Il  faut  demander  ce  qu'en 
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en  doit  penfer  aux  chanoines  de  Milan,  qui 
ont  ce  ferpent  d'airain  dans  leur  églife. 

XXIII. 

Df .  Jephtê, 

Vous'  avez  beau  faire  >  Monfieur,  ou-  Mes- 
fieurs,  vous  ne  ferez  jamais  acroire  à  perfonne 
qu'on  doive  entendre  dans  votre  fens  ces  paroles? 
de  Jephté  aux  Ammonites.  Ce  que  votre  dieu 
Chamos  vous  a  donné  ne  vous  appartient' il  pas  de 
droit?  fouffrez  donc  que  nous  prenions  ce  que  notre 
dieu  sefi  acquis.  Vous  croyez  qu'elles  fignifient  y 
ce  que  vous  prétendez  qu'on  vous  a  donné  ne 
vous  apartienc-il  pas  ?  donc  tout  nous  apartient. 

Ne  tordons  point  les  textes  ,*  ne  dénaturons 
point  le  fens  des  paroles ,  c'elt  ufi  pot  à  deux 
anfes,  dit  un  grave  auteur,  chacun  tire  à  foi, 
le  pot  fe  calTe,  &  les  difputants  fe  jettent  le^ 
morceaux  à  la  tête. 

XXIV. 

De  la  femme  à  Mi  chas: 

.  Non ,  vous  ne  ferez  jamais  acroire  à  perfon* 
ne  que  la  femme  à  Michas  (  3  )  ait  bien  fait  d  a- 
cheter  des  idoles,  &  de  payer  un  chapelain  d'i- 
doles ;  que  la  tribu  de  Dan  n'ayant  point  aflez 
pillé  dans  le  pays ,  ait  bien  fait  de  voler  les  ido- 
les &  le  chapelain  de  la  femme  à  Michas  ;  que 
le  chapelain  ait  bien  fait  de  bénir  cette  tribn 
de  voleurs  quand  elle  eut  ravagé  je  ne  fais  quel 

CsO  Voyez,  dans  les  Juges,  riiifloirè  dé  la  femme  à  Michas. 
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village  qu'on  nommait,  dit -on,  Laïs;  (beau 
nom  chez  les  Grecs;)  qu'un  petit -fils  du  divin 
Moïfe  nommé  Jonathan  ait  bien  fait  d'être  grand 
aumônier  des  idoles  de  ces  voleurs.  Un  petit- 
fils  de  Moïfe,  jufte  Dieu!  premier  chapelain 
d'une  tribu  idolâtre!  Ceft  bien  pis  que  de  fou- 
tenir  dans  un  village  auprès  d^'Utrecht ,  que  les 
cinq  propofitions  ne  font  pas  dans  Janfénius  :  car 
en  confcience,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  aii  le  moin- 
dre mal  à  penfer  que  certains  mots  font  ou  ne 
font  pas  dans  Janfénius;  mais  je  crois  que  le 
petit -fils  de  Moïfe  était  un  vaurien,  &  qu'on 
dégénère  fouvent  dans  les  grandes  maifons. 

XXV. 

D^s  50070  Juifs  morts  do  mort  fuhiîe. 

Vous  ne  ferez  jamais  acroire  que  le  nombre  de 
cinquante  mille  foixante  &  dix  ne  faiTe  pas 
^0070.  Je  fais  bien  que  le  do6l:eur  irlandais  Ken- 
nico.t  dans  fon  pamphlet,  dédié  en  1768  au  ré- 
vérend évêque  d'Oxfort,  dit,  qu'il  n'a  jamais 
pu  digérer  l'hiiloire  des  hémorroïdes  du  peuple 
philiilin,  &  des  cinq  anus  d'or,  encore  moins 
dit -il,  rhifloire  de  cinquante  mille  foixante  & 
dix  Betfamites ,  morts  de  mort  fubite  pour  avoir 
regardé  l'arche.  Il  dit  dans  fon  pamphlet ,  qui/ 
a'oail  autrefois ,  ainfi  que  fa  gandeur  r  évêque  à'Ox' 
fort^  un  furieux  penchant  pour  le  texte  hébreu^ 
mais  que  fa  grandeur  £f  hii  en  font  bien  revenus. 
Ce  pamphlet  irlandais  efl  aiTez  curieux;  Mon- 
fieur  Kennicot  fe  dit  de  l'académie  des  infcrip- 
tions  de  Paris,  quoiqu'il  n'en  foit  pas:  il  propoiè 
une  foufcription  d'environ  fii;  cents  mille  livres 
flerling  qu'il  dit  à  moitié  remplie,  à  Paris  chez 
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Saillant,  à  Rome  chez  Monaldini  ,  à  Venife 
chez  Pafquali  ,  &  à  Amfterdam  chez  Marc 
Michel  Rey.  Ainfi,  MelTieurs,  s'il  vous  plait  de. 
lire  cet  ouvrage ,  &  û  vous  demeurez  en  efFet 
auprès  d^Utrecht ,  adrefTez-vous  à  Marc  Michel 
Rey,  vous  aurez  parfait  contentement.  Vous 
verrez  le  fyflême  complet  de  M.  Kennicot  fur 
la  manière  dont  les  philiflins  furent  affigés,  in 
Jecretîori  parte  naîîuniy  dans  la  plus  fecrette  par- 
tie àts  fefîes.  Vous  y  verrez  pourquoi  les  fes- 
fes  àts  philiflins  furent  punies  plutôt  qu'une 
autre  partie  de  leur  corps ,  pour  avoir  pris  far- 
che ,  &  par  qu'elle  raifon ,  cinquante  mille  foi- 
s^ante  &  dix  Ifraëlites  moururent  d'apoplexie 
pour  ravoir  regardée  lorfque  deux  vaches  vin- 
rent la  rendre  de  leur  plein  gré. 

Vous  avez  fans  doute  étudié  Fanatomie  ;  vous 
jugerez  de  l'opinion  de  M.  Kennicot  fur  l'art 
que  les  orfèvres  philiflins  employèrent  pour  fa- 
briquer des  anneaux  d'or  qui  refîembîafTent  pir- 
faitement  à  la  plus  fecrette  partie  des  feifes. 
Cela  fera  prefque  auiîî  utile  au  genre  humain 
que  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici. 

X  X  V  L 

Si  Jfraël  fut  tolérant. 

Non,  Monfleur  ou  Meilleurs,  mon  ami  n'a 
jamais  prétendu  que  les  Juifs  aient  été 'les  plus 
tolérants,  les  plus  humains  de  tous  les  hommes. 
Il  a  prétendu,  il  a  prouvé  que  ce  peuple  fut 
tantôt  indulgent  &  facile,  tantôt  barbare  & 
impitoyable ,  qu'il  a  été  très-inconféquent  comme 
l'ont  été  tant  '  d'autres  peuples.  Vous  ne  niez 
pas  que  les  Juifs  n'aient  été  auffi  loups,  aufïï 
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panthères  que  nous  Favons  été  dans  notre  faint 
Banheîemi ,  <&  dans  les  troubles  du  temps  de 
Charles  VI.  Les  frères  Juifs  maflacrerenc  une 
fois  de  gaieté  de  cteur ,  ying-trois mille  frères, 
&  une  autre  fois  ving  ■  quatre  mille  &  une  autre 
fois ,  s'il  m'en  fouvient ,  quatorze  mille  neuf 
cents  cinquante  dans  la  querelle  d'Aaron  avec 
Coré.  Cela  prouve  aflez  que  le  peuple  Juif  était 
prompt  à  la  main.  Vous  m'accorderez  auffi  qu'il 
fut  d'autres -fois  très-accomodant  fur  le  culte. 
Il  fut  tolérant  quand  on  adora  Kium  &  Rim- 
phan  dans  le  défert  pendant  quarante  années , 
(  malgré  les  affreux  affaiîînats  de  tant  de  frères 
égorgés  par  d'autres  frères.  )  Il  fut  très-tolérant 
quand  le  fage  Salomon  fut  idolâtre.  Ifraêi  fut 
très  -  tolérant  3  quand  Jéroboam  fit  ériger  deux 
veaux  d'or,  poiïr  l'emporter  fur  Aaron  qui  n'en 
avait  autrefois  érigé  qu'un.  Jérémie,  toujours 
infpiré  de  Dieu ,  ne  fut-il  pas  le  plus  tolérant  des 
hommes ,  quand  il  prêchait  au  nom  de  Dieu  qu'il 
fallait  reconnaître  Nabucodonozor  pour  bon 
ferviteur  de  Dieu;  quand  il  criait  que  Dieu 
avait  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre  à  fon 
ferviteur,  à  fon  oint,  à  fon  meffie  Nabucodo- 
nozor, &  qu'il  fe  mettait  un  joug»  ou  fi  l'on 
veut  un  bât  fur  le  cou  pour  le  prouver? 

Ne  foyez  pas  furpris  de  ces  difparates,  de 
ces  contrariétés  éternelles  du  pauvre  peuple 
de  Dieu,  C'efl  Thifloire  du  genre  humain.  Les 
nations  qui  entouraient  la  petite  horde  Juive, 
s'appelaient  toutes  peuple  de  Dieu,  Leurs  villes 
s'appelaient  villes  de' Dieu,  &  font  encore  nom- 
mées ainfi;  leurs  habitans  étaient  aulîî  incon- 
fiants, auffi  fuperftitieux  que  les  Juifs,  TuUo 
il  mondo  e  fatto  corne  famiglia  nqftra.  Et  vous- 
mêmes,  Meffieurs,  n'êtes -vous  pas  aulîî  incon- 
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fiants  que  les  anciens  Jfraëîîtes ,  quand  dans  une 
lettre  vous  faites  des  complimens  à  mon  ami^ 
&  que  dans  une  ^utre  vous  Taccablez  d'injures 
&  de  calomnies?  Moi  qui  vous  parle,  je  fuis 
auffi  faible ,  auffi  changeant  que  vous.  Tantôt 
je  prends  férieufement  vos  citations,  vos  raifon- 
nemens,  votre  malignité,  tantôt  j'en  ris  Qu^l 
eil  le  réfultat  de  toute  cette  difpute?  c'efl  que 
nous  nous  battons  de  la  cJiappe  à  Févêque. 

Encore  un  mot ,  mes  chers  Juifs ,  fur  la  tolé- 
rance. Quoique  vous  foyez  très -piqués  contre 
le  nouveau  teltament,  je  vous  conjure  de  lire 
la  parabole  de  l'hérétique  famaritain  qui  fecourut 
&  qui  guérit  le  voyageur  bleffé ,  tandis  que  le 
prêtre  &  le  lévite  Tabandonerent.  Remarqucîj 
que  Jefus  ^  très  -  tolérant ,  prend  l'exemple  de  la 
charité  chez  un  incrédule ,  &  celui  de  la  cruaut^» 
chez  deux  dofteurs. 

XVII. 

^uftes  plaintes  £?  hons  confeils» 

Je  viens  de  vous  dire,  Monfieur  ou  Mes- 
fieurs  ,  que  je  ris  quelquefois  des  calomnies 
atroces  que  vous  vous  êtes  permis  de  recueillir 
âc  de  répéter  contre  mon  ami.  Soyez  perfuadé 
que  je  n'en  ris  pas  toujours.  Vous  lui  imputes 
je  ne  fais  quelles  brochures  ,  intitulées:  Dic- 
tion. . . .  Phiîof. ...  5  Queftions  du  Zapata ,  Di- 
Ber  du  comte  de.,  &  vingt  autres  ouvrages 
un  peu  trop  gais ,  à  ce  qu'on  dit.  Je  fuis  très- 
fûr  &  je  vous  attelle  qu'ils  ne  font  point  de 
lui.  Ce  font  des  plaîfanteries  faites  autrefois 
par  des  jeunes  gens.  H  y  a  bien  de  la  cruauté 
(je  parle  ici  férieufement  )  à  voulpir  charger 
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un  homme  accablé  de  foins  &  d'années,  un 
folitaire  prefqu'inconnu  ,  un  moribond  ,  des 
facéties  de  quelques  jeunes  plaifants  qui  folâ- 
traient il  y  a  quarante  ans.  Vous  prétende?: 
]e  brouiller  avec  M.  Pinto  pour  lequel  il  eil 
plein  d'eflime.  Vous  efpérez  lui  faire  intenter 
un  procès  criminel  par  des  fanatiques.  Vous 
perdez  votre  peine  ;  il  fera  mort  avant*  qu'il 
foit  ajourné ,  ôc  s'il  efl  en  vie  il  confondra  les 
calomniateurs. 

Il  eft  vrai  que  vous  paraifFez  avoir  beau  jeiî 
dans  la  guerre  oiFeniîve  que  vous  faites  ;  vous, 
combattez  avec  des  armes  qu'on  révère;  vous 
prenez  fur  l'autel  le  couteau  dont  vous  voulez 
frapper  votre  viftime.  Si  vous  demeurez  dans 
un  village  auprès  d'Utrechc,  vous  êtes  vidlimes 
vous-mêmes  &  vous  voulez  devenir  boureaax ! 
Et  de  qui?  d'un  homme  qui  a  toujours  con- 
damné YQS  perfécuteurs. 

Que  nous  importe  au  fond  à  vous  &  à  moi , 
pauvres  gaulois  que  nous  fommes ,  il  on  a  écrit 
je  ne  fçais  où,  &  je  ne  fçais  quand,  qu'un 
ibarbare ,  dans  une  guerre  barbare,  entre  des  vil- 
lages barbares ,  ait  égorgé  fa  fille  par  piété  ?  (4) 
Que  nous  fait  la  loi  de  ce  parricide  qui  ordon- 
nait que  tout  ce  qui  ferait  voué  feroit  malTacré 
fans  rémiiïion?  De  quoi  nous  embarraffons-nous 
fi  un  homme  (5)  prêcha  tout  nud  autrefois ,  & 
il  c'était  un  fjgne  évident  que  le  roi  d'Afîyrie 
emmènerait  pendant  trois  ans  les  Egypdens  & 
les  Ethiopiens  captifs,  tout  nuds,  fans  fou- 
liers,  montrant  leurs  fsjje^  pour  l'ignominie  dç 
l'Egypte.  r 

C4)  Jephté.  (5)  Efaïa. 
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'    N'eft-ce  pas  en  vérité  une  étrange  &  trifte 
occupation  pour  des  liabitans  des  côtes  occi- 
dentales de  Toccident  de  s'acharner   les  uns 
contre  les  autres,   pour  décider  comment  s'y 
prit  un  voyant,  un  nabi  fur  Je  bord  de  la  ri- 
vière  de    Chobar,    (6)    lorqu'iî   coucha  trois 
cents  quatre-vingt  dix  jours  fur  le  côté  gauche , 
&  qu'il  mangea  des  excrémens  étendus  fur  fon 
pain  pendant  tout  ce  temps -là?   Faut -il  in- 
jurier,  calomnier,   perfécuter  aujourd'hui  fon 
prochain ,  pour  fçavoir  fi  un  autre  voyant  (7) 
donna   autant  d'argent  à  la  prollituée  Gomer 
fxlle  d'Ebalaïm,  dont  il  eut  trois  enfans  par  l'or- 
dre  exprés  du  feigneur  fon  maître,  qu'il  en 
donna  à  l'autre  proflituée  adultère  par  le  même 
ordre?    S'égorgera- 1- on    pour    prouver    que. 
cette  adultère  ayant  eu  quatre  boifleaux  d'orge 
&  vingt  ' quatre  francs  du  nabi,  il  n'en  fallut 
pas  davantage  à  la  fîmple  prollituée  dont  il  eut 
trois  enfans? 

En  bonne  foi,  Meilleurs,  il  y  a  dans  cet 
ancien  livre  plus  de  cinq  cents  pafTages  tout 
aiiiïi  difficiles  à  expliquer,  &  qu'on  peut  tâcher 
d'entendre  ou  d'oublier  ou  de  refpe^ler  fans 
outrager  perfonne. 

X  X  V  I  I  L 

De  61  mille  ânes  i^  de  ^2  mille  puceîles. 

Malgré  le  dégoût  mortel  que  me  donne  cette 
vaine  difpute,  vous  me  forcez  de  continuer 
à  vous  répondre  puifque  vous  continuez  d'in- 

(6)  Ezechiel.  (7)  Ozée, 
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falter  &  de  perfécuter  mon  ami.  Vous  lut 
^  reprochez  d'avoir  voulu  infpirer  la  tolérance 
aux  hommes  dans  fon  traité  de  la  tolérance. 
Vous  vous  réjouiflez  de  ce  quiin  capitaine, 
juif  dans  le  petit  défert  du  Madian,  ayant  donné 
bataille  aux  Madianites ,  ait  égorgé  tous  les  hom- 
mes &  n'ait  dans  le  butin  confervé  la  vie  qu'à 
trente- deux  mille  pucelles ,  à  fîx  cents  foixante 
&  quinze  mille  moutons,  à  foixante  &  douze 
mille  bœufs,  &  à  foixante  &  un  mille  ânes. 
L'auteur  de  la  tolérance  n'a  parlé  de  cette 
étrange  capture  que  pour  examiner  s'il  faut 
croire  les  écrivains  qui  affurent  que  parmi  les 
trente -deux  mille  filles  confervées  il  y  en  eut 
une  par  mille  immolée  au  feîgneur,  comme  ces 
mots,  trente  deux  vies  furent  la  part  du  feîgneur  y 
femblent  le  démontrer. 

Si  vous  lifiez  dans  un  auteur  arabe  ou  tartare 
trente  -  deux  vies  furent  le  partage  de  ce  vain'- 
gueur,  certainement  vous  n'entendriez  pas  au- 
tre cliofe ,  finon  ,  ce  vainqueur  ôta  la  vie  à 
trente -deux  perfonnes.  Ceux  qui  ont  imaginé 
que  les  trente  -  deux  filles  madianites  furent 
employées  au  fervice  de  l'arche,  ne  fongent 
pas  que  jamais  fille  ne  fervrt  au  fandluaire  chez 
les  Juifs,  qu'ils  n'eurent  jamais  de  nonnes, 
que  la  virginité  était  chez  eux  en  horreur. 
Il  efl  donc  infiniment  probable ,  fuivant  le  texte , 
que  les  trente -deux  pucelles  furent  immolées; 
&  c'efl  ce  qui  peut  avoir  fait  dire  au  R.  P. 
don  Calmet  dans  fon  di6lionnaire  à  l'article 
Madianite.  Cette  guerre  cft  terrible  &  bien 
cruelle^  &  Jî  Dieu  ne  r  avait  ordonnée  ^  on  ne  pour- 
rait qu  accu  fer  Moïfe  d''injufiice  y  &f  de  brigan- 
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A  l'égard  des  foixante  -  douze  mille  bœufs 
&  des  foixante  un  mille  ânes,  vous  voulez 
rendre  mon  ami  fufpe6î;  d'irrévérence,  parce 
que  dans  rhorrible  défert  fabloneux  de  Jared 
&  de  r Arnon  hérifîe  de  rochers ,  on  nouris- 
fait  fix  cents  foixante  &  quinze  mille  brebis 
qui  furent  prifes  avec  les  bœufs,  les  ânes,  & 
les  filles:  &  là  deifus  vous  dites  avoir  lu  qu'en 
Dorfetshire  dans  un  petit  terrein  marécageux, 
il  y  a  quatre  cents  mille  moutons.  Tant  pis 
pour  le  propriétaire ,  Monfieur ,  j'en  fçais  des 
nouvelles;  croyez -moi,  les  moutons  meurent 
bien  vîte  dans  les  marécages;  j'y  ai  perdu  les 
miens.  Je  ne  vous .  çonfeille  pas  de  mettre 
vos  moutons  dans  un  marais ,  faites  -  y  des 
étangs,  élevez -y  des  carpes. 

Au  refle  vous  prenez  trop  de  peine  de  cher- 
cher les  limites  aun  Madian  vers  le  ruilFeau 
de  r  Arnon,  &  celles  d'un  autre  Madian  vers 
Eziongaber.  L'un  pouvait  être  très-aifément 
une  colonie  de  Fautre,  comme  on  dit  que 'notre 
Bretagne  a  été  une  colonie  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Mais  à  propos  de  ces  Madianites  dont 
rhorrible  deftruétion  vous  plaît  fi  fort  ,  & 
qui  habitaient  ù  loin  d'Utrecht,  deviez- vous 
outrager,  dénoncer,  calomnier  votre  compa- 
triote parce  qu'il  a  recommandé  l'humanité, 
la  tolérance  ;  parce  qu'il  fa  infpirée  à  des  hom- 
mes puiiTants';  i)arce  qu'il  a  rendu  fervice  au 
genre  humain?  il  vous  aurait  rendu  fervice  à 
vous  même  fi  vous  aviez  été  perfécuté  par 
les  Jéfuites. 
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XXIX, 

Dés  enfants  à  la  broche. 

Il  n'efl  que  trop  vrai,  MonGeur  ou  Mes- 
fieurs  ,  que  prefque  tous  les  peuples  ont  tâté 
de  la  chair  humaine  ;  vous  n'en  mangez  pas , 
vous  n'êtes  pas  antropofages,  mais  vous  êtes 
des  auteurs  Jndrop^ékthroi ,  un  peu  ennemis 
des  hommes,  fi  j'ofe  le  dire.  Mon  ami  qui 
a  toujours  été  leur  ami  ne  pouvait  croire  autre- 
fois à  Tantropofagie.  Il  a  été  détrompé.  Mes- 
fieurs  Bank,  Solander  &  Cook  ont  vu  récem- 
ment des  mangeurs  d'hommes  dans  leurs  voya* 
^tz.  J'ai  fort  connu  autrefois  M.  Brebeuf  pe- 
tit-neveu  de  l'ampoulé  traduéteur  de  l'ampoulé 
Lucain,  &  du  révérend  père  Brebeuf  jéfuite 
niiflîonnaire  en  Canada,  il  m'a  conté  que  fon 
grand  -  oncle  le  jéfuite ,  ayant  converti  un  petit 
Canadien  fort  joli,  fes  compatriotes  très -pi- 
qués rôtirent  cet  enfant ,  le  mangèrent,  & 
en  préfenterent  une  fefle  au  révérend  père  Bre- 
beuf, qui  pour  fe  tirer  d'affaire  leur  dit  qu'il 
faifait  maigre  ce  jour -là.  Le  révérend  père 
Charlevoi  qui  fut  mon  préfet  il  y  a  foixante 
&  quinze  ans,  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
^  qui  était  un  peu  bavard,  a  conté  cette 
aventure  dans  fon  hifloire  du  Canada. 

Vous  raportez  vous-même  que  mon  am^î 
vit  à  Fontainebleau  en  1725  une  belle  Sauvage 
du  Mifliiïipi  qui  avoua  avoir  dîné  quelquefois 
de  chair  humaine.  Cela  eflvrai,  &  j'y  étais, 
non  pas-  au  dîner  de  Ja  fauvage^  mais  à  Fon- 
tainebleau. 
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Vous  fçavez  ,   Meflîeurs^,  ce  que   Juvenaî 
rapporte  des  Gafcons  &  des  Bafques  qui  avaient 
eu    une    cuifine  femblable.     Jules -Céfar,    le 
grand   Céfar  notre  vainqueur  &  notre  légiila- 
teur,  a   daigné  nous  aprendre  dans  Ton  livre 
VIL    de  bello  gallîco  ,   que  lorfqu'il  aiTiégeait 
Alexia  en  Bourgogne,  le  marquis    Critognac 
homme  très  -  éloquent  propofa  aux  affiégés  de 
manger  tous  les  petits  enfans  Tun  après  l'autre 
félon  Tufage.      Je  ne  me    fâche  point  quand 
on  me  dit  que  c^était  la  coutume  de  nos  pères» 
Pourquoi  donc  les  Juifs  fe  fâcheraient-ils  quand 
on  leur  dit,   en  converfation ,  que  leurs  perea 
ont  fuivi  quelquefois  le  confeil  de  ce  Monûeur 
de  Critognac? 

Voulez -vous  que  j'ajoute  au  témoignage  de 
Céfar  celui   d'un  faint  qui  eil  d'un  bien  plus 
2;rand  poids?   C'ell   St.    Jérôme.  „   J'ai   vu, 
\  dit -il,  dans  une  de  fes  lettres ,  j'ai  vu  étant 
„,  jeune,  dans  la  Gaule  ,  àts  Ecollais  qui,  pou- 
vant fe  nourir  de  porcs  &  d'autres  bêtes  ^ 
55  aimaient  mieux  couper  les  feffes  des  jeunes 
35  garçons  &  les  tétons  des  jeunes  filles.  "    Puis 
fervez. .....   Iffe  adolefcentulas  viderim  in  Galllz 

Scotos  humanî  vefci  carnîbus,  ^  cum  pecoruni 
^.pecudum  nates  reperiant  y  tamen  juvenuî?!  fiâ- 
tes âf  fmnînariim  papillas  foîere  ahfcîndere ,   £s? 
has  cihorum  deikias  arbitrarî,  (8) 

Y  a-t-il  donc  tant  à  s'émerveiller,  Mon- 
fieur  ou  Meflieurs,  que  les  Juifs  aient  fait  quel- 
quefois la  même  chère  que  nous,  &  que  tant 
d'autres  nations  qui  nous  valaient  bien  ?  Je 
fuis   perfuadé  que  M.  Pinto  n  ell   point  du 

(8)  Lettre  contre   Jovinien   lîv.  2^    Pape  53,   édition  de  St» 

Jérôme  in-folio  à  Fn'ncfcit,  c1a2  Cliiift  Gtu&kium  1684. 


REPAS  D'ANTROPOFAGES.    47 

tout  humilié  qu'une  femme  de  Samarie  ait  fait 
autrefois  avec  fa  commère,  la  partie  de  manger 
leurs  enfans  Fun  après  l'autre.  Cela  fit  un 
procès  par  devant  le  peuple  d'Ifraël.^  Oh  avez 
vous  pris  que  les  deux  femmes  plaidèrent  de- 
vant le  roi  de  Syrie? 

XXX. 

Menaces: de  manger  fes  enfants. 

Vous  raifonnez ,  je  crois  un  peu  légèrement 
quand  vous  dites  que  les  menaces  faites  par 
Moïfe  aux  Juifs  qu'ils  mangeraient  leurs  en- 
fants, eft  une  preuve  que  cela  n'arrivait  pas,  & 
qu'on  ne  pouvait  les  menacer  que  d'une  chofe 
qu'ils  déteflaient.  Dites -moi,  je  vous  prie, 
de  ce  que  Céfar  menaça  nos  pères  hs  magiflrats 
de  la  ville  de  Vannes  de  les  faire  pendre,  en 
concluriez  -  vous  qu'ils^  ne  furent  pas  pendus, 
fous  prétexte  qu'il  n'aimaient  pas  à  l'être?  On 
ne  voiis  a  point  dit  que  les  mères  juives  man- 
geaffent  fouvent  leurs  enfants  de  gaieté  de 
cœur;  on  vous  a  dit  qu'elles  en  ont  mangé 
quelquefois  ;  la  chofe  eft  avérée.  Pourquoi 
vous  &  moi  nous  mangeons  -  nous  le  blanc  des 
yeux  pour  des  aventures  li  antiques? 

X  X  X  L 

Manger  à  table  la  chair  dés  officiers ,   £?  hoirs 
le  fang  des  princes. 

Il  eft  dit  dans  î'analife  de  la  religion  Juive 
&  Chrétienne  attribuée  à  St.  Evremont,  que 
la  promeffe  faite  dans  Ezéchiel  d'avaler  la  chair 
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des  vaillants,   de  boire  le  fang   des  princes; 
de  manger  le   cheval  &  le  cavalier  à  table, 
regarde  évidemment  les  J  uifs ,  &  que  les  pro- 
mefles  précédentes  font  pour  les  corbeaux.  M. 
Fréret  efl  de  cette  opinion  ;  mais  qu'importe  ? 
Je   vous  cite    ici  St.  Evremont,   parce  qu'orl 
Hiettait  fous  fon  nom  mille  ouvrages  auxquels 
il  n'avait  pas  la  moindre  part.     Vous  en  ufez 
ainfi  avec   mon  ami.     LaiiTons-là  tous  ces  vi- 
lains repas,   &  vivons  enfemble  pàifiblement ! 
•Que  je  voudrais  bien ,  Monfieur ,  avoir  Thonneur 
de  vous  donner  à  diner  dans  ma  chaumière ,  avec 
des  philofophes  tolérants  qui  daignent  y  venit 
quelquefois.     Nous  ne  mangerions  ni  le  cheval 
îii  le  cavalier;  nous  parierions  des  fottifes  an- 
ciennes &  modernes.     Vous  nous  inflruiriez, 
vous  trouveriez  en  nous  des  cœurs  ouverts  & 
des  efprits  dignes  peut  -  être  de  vous  entendre, 

XXXII. 

Tout  ce  qui  fera  voué  ne  fera  point  racheté ,  maïs 
mourra  de  mort. 

Vous  accufez  mon  ami  d'avoir  dit  que  les 
facrifices  de  fang  humain  font  établis  dans  là 
îoi  de  cet  exécrable  &f  détefiable  peuple.  Je 
îie  me  fouviens  point  d'avoir  lu  ces  belles  épi- 
thetes  ainfî  accolées.  Je  crois  pouvoir  affurer 
que  c'efl  une  calomnie,  Qpn  pas  exécrable  & 
détefiable ,  mai5  une  pure  calomnie  ;  ^  d'auiaïït 
plus  que  vous  ne  citez  ni  la  page,  ni  le  livre. 
Mais  il  n'ell  pas  queflion  ici  de  fçavoir  fi  un 
écrivain  a  iiijurié  &  calom.nië  un  autre  écrivain 
à  lui  inconnu,  l'an  1771,  dans  un  ouvrage  im- 
primé en  1776.     Il  s'agit  d'entendre  le  chapitre 

^1 
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27  du  Lévitique  qui  die:  Ce  qui  fera  ^ouê  mt 
Seigneur  ne  fera  point  r acheté ,  mais  mourra  de 
mort,  .Ce  texte  efl  aflez  c^air,  ce  me  femble, 
il  ny  a"  pas  à  difputer.  Et  quand  vous  dites 
que  ces  facrifiees  font  déjpendus  ailleurs;  que 
prouvez -vous  par  ce  fingulier  raifonnemenc? 
vous  prouvez  que  vous  avez  trouvé  des  con^ 
tradidlions:  c'efl  à  vous  à  vous  fauver  de  ce 
piège  que  vous  vous  êtes  tendu.  '  Je  me  retire 
de  peur  d'y  tomber. 

XXXIII. 

Jephtét. 

Vous  n'ofez  dire  nettement  que  feîon  le  texte 
Jephté  n'égorgea  point  fa  fiile.  La  ehofe  eft 
conftante  ,  trop  avérée  par  \ç:s  plus  grands 
hommes  de  l'églife.  Vous  dites  que  peut- être 
cela  s'expliquait  d'une  autre  façon 5  que  Jephté 
pourrait  avoir  mis  fa  fille  en  couvent,  que 
Louis  Capelle  &  don  Martin  ont  faifi  cet  écha- 
patoire.  Je  ne  me  foucie  ni  de  Martin  ni  de 
Capelle;  je  m'en  tiens  au  texte  en  qui  je  crois 
plus  qu'en  eux.  Jepthé  lui  fit  cotnme  il  avai*^ 
voué.    Et  qu'avait  il  voué?  la  mort, 

XXXIV, 

Le  roi  Jgag  coupé  en  morceaux, 

11  y  avait  donc  chez  les  Juifs  des  fàcrificesî 
de  fang  humain ,  &  celui  -  Jà  eft  bien  conflaté. 
Vous  voulez  donner  un  autre  nom  à  la  mort 
du  roi  Agag.  A  la  bonne  heure;  nommez  fi 
vous  voulez  cette  aventure  une  violation  exé- 
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Gfable  dû  droit  des  gens,  une  affion  horrible, 
ânè  à<ftion  abominable.     Elle  eft  rapportée  par 
rhiftorieil  des  rois  Juifs ,  qui  doit  faire  mention 
des  crimes  comme  des  bonnes  aélions.     Mais 
remarquez  bien,  en  pafTant ,  qu'il  y  a  une  très- 
grande   différence  entre  un  livre  qui  contient 
la  loi,  &  une  fimpîe  hifloire.     On  ne  fut  pas 
obligé  chez  les  Juifs  de  croire  les  chroniques 
comme   on  fut  obligé  de  Croire  le  décalogue. 
Ceik']k  que  fe  font  fourvoyés  tant  de  braves 
commentateurs;  ils  n'ont  pas  diflingué  Dieu 
qui  parle,  &  l'homme  qui  raconte. 

Quoiqu'il  en  foit,  j'avoue  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  voir  un  vrai  facrifice  dans  la 
mort  de  ce  bon  roi  Agag.  Je  dis  d'abord  qu'il 
était  bon^  car  il  était  gras  comme  un  ortolan: 
&  les  médecins  remarquent  que  les  gens  qui 
ont  beaucoup  d'embonpoint,  ont  toujours  l'hu- 
meur  douce.  Enfuite  je  dis  qu'il  fut  facrifié , 
car  d'abord  il  fut  dévoué  au  Seigneur  ;  or  nous 
avons  vu  que ,  ce  qui  a  été  dévoué  ne  -peut  •  être 
racheté ,  il  faut  qu'il  meure.  Je  vois  -  là  ime 
vi6time  &  un  prêtre.  Je  vois  Samuel  qui  fe 
met  1  en  prière  avec  Saûl,  qui  fait  amener  en- 
tr'eux  deux  le  roi  captif,  &  qui  le  coupe  en 
morceaux  de  fes  propres  mains.  Si  ce  n'eft 
pas  là  un  facrifice  il  n'y  en  a  jamais  eu.  Oui , 
Monlieur,  de  fes  propres  mains  :  in  frujla  con- 
cîdît  eum.  Le  zèle  lui  mit  l'épée  à  ,1a  main, 
dit  le  favant  don  Calmet;  il  pouvait  ajouter 
que  le  zèle  donne  des  forces  furnaturelles  ; 
car  Samuel  avait  près  de  cent  ans,  &  à  cet 
âge  on  n'efl  guère  capable  de  mettre  un  roi 
en  hachis.  Il  faut  un  furieux  couperet  de 
cuifine  &  un  furieux  bras.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  l'infolence  d'un  aumônier  de  quartier 
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qui  coupe  en  morceaux  un  Roi  prifonnier  que 
ion  maître  a  mis  à  rançon ,  &  qui  allait  payer 
cette  rançon  à  ce  rnaître.  On  a  déjà  dit  que 
fi  un  chapelain  de  Charles  •  (^uint  en  avait  fait 
autant  à  François  1.  la  chofe  eût  paru  rare. 

Vous  avez  la  cruauté,  Monfieur  ou  Mes- 
fieurs  5  de  calomnier  ce  pauvre  roi  Agag  pour 
jufiifier  le  cuifinier  Samuel.  Vous  affurez 
que  c'était  un  tiran  fanguinaire ,  parce  que  Sa- 
muel lui  dit,  en  le  coupant  par  morceaux,  coni« 
nie  ton  épée  a  ravi  des  enfants  à  des  mères  ^ 
aihiî  ta  mère  reliera  fans  enfants.  Hélas  !  Mon- 
fieur, n'efl  ce  pas  ce  que  tant  de  héros  de 
rilliade  difent  aux  héros  qu'ils  tuent  dans  les 
combats?  Le  pieux  He6lor  avait  fait  pleurer, 
des  mères  grecques  i  Achille  fit  pleurer  la  mère 
d'Hector  lequel  n'était  point  un  tiran  fangui- 
naire. CelTez  de  remuer  la  cendre  du  bon- 
roi  Agag  &  de  flétrir  fa  mémoire.  C'elc  bien 
aflez  qu'il  ait  été  haché  menu  par  Samuel  fils 
d'Elcana. 

A.    -K    -X.     y  à 

Des  ProfeteL 

Paflbns  à  une  autre  queftiono  Ceft  une 
chofe  refpedlable  fans  doute,  que  le  don  dé 
profétie  ;  ce  n'efi:  pas  aflez  d'exalter  fon  ame , 
il  faut  une  grâce  particulière.  Je  ne  fais  pas 
fi'  mon  ami  a  dit  que  connaître  l'avenir  e'efl 
connaître  ce  qui  n'eft  pas.  Mais  s'il  l'a  dit, 
il  a  dit  vrai.  Vous  répondez  qu*on  conn^ic 
le  pafle,  &  que  cependant  le  paffé  n'efl:  pas. 
Voila  un  plaifant  fophifiiie;  un  homme  auiîî 
férieux  que  vous  l'êtes,  peut -il  fe  jouer  ainfi 
des  mots?  faut-iK  qu'on  vous  dife  que  le      "^^ 
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efl:  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  vu,  dans 
les  livres  de  ceux  qui  ont  écrit?  encore  n'y 
efl 'il  guère.  Mais  où  efl  l'avenir,  où  le. 
voit' on?  Mon  ami  a  toujours  révéré  les  pra- 
fetes,  non  pas  tous:  peut -être  a-t-il  eu  quel* 
que  fcrupule  fur  la  vifion  qu'eut  le  profete 
Michée  quand  Dieu  au  milieu  de  tous  fes  an- 
ges, demanda  qui  d'eux  voulait  tromper  Achab 
en  Ton  nom  ôc  le  faire  aller  à  Ramoch  en  Ga- 
laad,  &  que  le  profete  Sédékia  donna  un  grand 
fouîlet  au  profete  Michée,  en  lui  difant:  de*? 
vine  comment  l'efprit  a  pafTé  de  ma  main  fur  ta 
joue?  D'ailleurs  mon  ami  croyait  fermement 
aux  proféties,  mais  peu  à  Sédékia. 

Moniieur  ou  Meffieurs ,  vous  écrivez  fous 
le  nom  de  lix  Juifs,  &  vous  leur  faites  citer 
St.  Paul  à  propos  des  profetes?  Cela  n'efl 
pas  adroit. 

XXXV  ï. 

Des  Sorciers  i^  des  Pojfédés. 

Vos  Juifs  ont  eu  des  magiciens,  des  poiîé- 
dés,  des  exorcifles.  Et  quel  peuple  n'en  a 
pas  eu  i  Lifez  l'Ane  d'or  d'Apulée.  ;  Vous  vou- 
lez faire  acroire  que  mon  ami  s'efî  contredit 
quand  il  a  prouvé  que  les  Juifs  furent  longtemps 
fans  connaître  les  anges  ëc  les  diables ,  &  qu'a- 
yant été  faits  enfuite  efclaves  ils  connurent  les 
anges  &  hs  diables  de  leurs  maîtres.  Us  furent 
même  bientôt  endiablés,  pofTédés,  enforcelés. 
Or  quand  on  a  des  enforcelés  chez  foi ,  il  fauc 
bien  qu'on  les  déforcelle.  Les  Français  mes 
voifins,  ont  un  Joli  opéra  comique  appelle  les 
enforcelés  ;    il  efl  je   crois  de    M.    Sedaine , 
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Janot  &  Janette  y  fonc  pofTédés  du  diable,  & 
a  la  fin  ils  font  exorcifés  comme  de  raifon,  & 
heureufement  guéris.  Les  Juifs  ayant  donc  fait 
connailTance  avec  les  diables  eurent  le  fecrec  de 
les  chaiTer.  Ils  firent-  des  livres  de  Salomon 
^comme  je  vous  l'ai  dit  ;  ils  mirent  de  la  racine 
Barath  ou  Barad,  dans  le  nez  des  poiTédés, 
comme  je  vous  l'ai  dit  encore.  Permettez -moi 
•d'ajouter  qu'il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour 
trouver  de  la  contradiéîion  dans  les  lab.orieufes 
recherches  de-  mon  ami. 

Et  vous,  mes  amis  les  Juifs,  relifez  votre 
hiflorien  Jofeph;  axi Livre  Ti^ch;  23 ,  de  la  guerre 
contre  les  Romains:  „  Au  nord  de  la  vallée 
de  Macheran ,  -  au  champ -nommé  Barat,  fe 
trouve  une  plante  du  même  nom  qui  rellem- 
ble  à  une  flamme.  Elle  jette  le  foir  des 
rayons  brillants  5  &  fe  retire  quand  on  la  veut 
prendre.     On  ne   peut  l'arrêter  qu'avec  de 
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5,  Turine  de  femme ,  ou  avec  fes  mal  -  femaînes. 
5,  Qui  la  touche  meurt  fur  le  champ,  à  moins 


qu'il  n'ait  dans  fa  main  une  racine  de  la  même 
5,  plante,  à  cette  racine  on  attache  un  chien 
3,  qui,  en  voulant  fe  débaraifer,  arrache  la  plan* 
3,  te  &  meurt  auiïîtôt.  Après  cela  on  peut  ma- 
3,  nier  le  barat  fans  péril.  C'efl  aveC'  cette 
„  plante  qu'on  chaffe  les  démons  infailhble* 
„  ment^-'   ■    . 

Cette  recette  était  fî  commune  du  temps  de 
h  pérfônne  infiniment  "refpe6labie,  dont  il  faut 
bien  que  je  vous  parle  malgré  vous,^  que  cette 
perfoîiiie  convient  elle-même  de  l'efficacité  du 
barat,  &  avoue  que  vous  avez  le  pouvoir  de 
chaiTer  les  diables. 

Vous,  devez  favoir  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
maladies  diaboli(iues  qu'on  appelldc  fâchées  chez 
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prefque  toutes  les  nations  &  que  Ton  croyait 
guérir  avec  des  exQrcifmes  ;  telles  étaient  l'épi- 
-lepfie,  la  catalepfie,  les  éctouelles.  L'impuis- 
fance, qu'on  appel  lait- la  maladie  des,  Scytes  était 
■fur-tout  caufée  par  des  efprits  malins  qu*on  exor- 
^çii'ait;  c'efl  ce  qu'on  voit  dans  Pétrone,;  dans 
^Apulée.  Et  il iau't  vous  dire,  mes  chers  Juifs, 
que  tous  ces  fai)X  exorcifmes  ont  enfin  cédé  à 
la  puifîance  des  nptres  qui  font  les  feuls  vérita- 
bles. Je  fuis  fâché  de  vous  dire  des  chofes  fi 
dures;  mais  c'eli  vous  qui  m'y  forcez, 

X  X  X  V  I  L 

Ççs  Serpents  enchantéu. 

Vous  parlez  d'enchanter  les  ferpents.  Vrai- 
inent,  Monfieur,  rien  n'efl  plus  commun.  Moq 
intime  ami  raporte  lui-même  le  certificat  d'ua 
fameux  chirurgien  d'un  village  aflez  voifln  de 
fon  château.  Voici  ce  certificat.  Je  certifie, 
que  f  ai  tué  en  àiverf es  fois  plufieur  s  ferpents  ^  en 
mouilîam  un  peu  avec  ma  Jalive  un  bâton  ou  une 
pierre  j  en  donnant  un  petit  coup  fur  le  milieu  dî^ 
içorps  du  fcrpent.  ig  janvier  1772. 

FIGUIER  Chirurgien. 

^  11  faut  croire  que  ce  chirurgien  ench^ntç 
les  ferpents  avec  fa  falive.  C'était  l'opinion 
des  anciens  phyficîens.  .  Lucrèce  dit  dans  fon 
quatrième  livre; 

EJl  tttîque  ut  ferptns  homwis  contrera  Jaîha  ^ 
Difpsrit  ûQ  fefe  mordenâo  cùnficit  îpfc* 
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Çraclîez  î^r  un  ferpent ,  fa  force  l'abandonne. 
Il  fe  m^nge  lui-même,  il  fe  dévore,  il  meurt. 

Des  incrédules  foupçonneront  qiie  mon  chi- 
rurgien donnait  à  fes  ferpents  de  grande  coups 
de  pierre  ou  de  bâton,  qui  avaient  plus  de  part 
à  la  mort  du  reptile,  que  Je  craciiat  de  Fiiômme. 
Mais  enfin ,  Virgile  qui ,  palïerencore  à  Naples 
pour  un,  grand  forçier,  dit  .v^n  termes' exprès. 

Frigldus  in  pratis  canîando  rumpîtur  angiits. 

Ce  qai-:a  .été- ââifi  rendu  en  fraîi^ois  ou  en  frâîî* 
çais  par- M.  Perrin; 

Ch^Btez  d?n5  vocre  préj  lé5..(krp§îitâ-Çreyjpjîtf  r;;-,:'   hq 

-■>  3ijp.  ïsï^^obisd  iej^ 
Vous  êtes  perfuadé  que  ksTaavages  d'-ArQef 
rique  charment  les  ferpents.  ;  Je  le  crods^î^ienj 
Monfieur,  les^  Juifs  les  charmaîent  auiE,  ^.Vouis 
trouvez  dans  je  Pfeaume  5\^ji,:lêrferpenj:"i4'^ff>k 
fbiurd    qui  fe.  bouche  le^  9ëJ^^}h? :Vo^'^::'^  5>^ 
entendre  la  voix  de  reiaGhanteur.  r  -  Jér émie.  dans; 
fon    chapitre  8,  menace  les. Juifs  de  leur,  en- 
voyer  des  ferpents  dangereux,^  contar^jr^quelg 
Ig^aenGhantements  ne  ppuriront  Tien.    ryEecW 
fi^^j,  rEcdefi^iîic^^e  .rendent,  gloire  àlapuis- 
fâîîce  des  fagçs --qui  ;-ç^arm^^njt^  des  ferpepts.     Je 
me  joints  à-ëux:-  j'ai  dit  à  des  gens,  je  n'afpire 
pas?  jurqu  à  vous-  charmer-mais  je  voiîdr^i^  VOUS 
apaifér.  .  .         ^nuiï^uv:'- 

X  X  X  V  I  1  I. 

D'Edith  feninw  de  Lot  h. 

Vous  parlez  de  la  fenjme  à  Loth  tranfmuée 
en  llutue  de  feî  ;  &  je  ne  fais  il  c'eil  pour  vous 
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en  moquer  ou  pour  îa  jplàîndre.  '  Oh!  que  j  aK 
me  bien  mieux  Virgile  quand  il  racontele  mal«. 
heur  d^Euridiceî 

llîa  quîs  &  me^  înqult  ^  mifer.am  &  te  peràidit^orpheu  ! 
Qîiis  tanîus  furor  l  iterum  crudelîa  re.tr à 
Fat  a  vacant  y  comli/que  natanîia  Jumina.fomnus  i 
Jamque  vale  ^ferôr  îngentî  circumdata  noêie  , 
înyalldafque  tïH  tendens,  heu  non  tua  p aimas  ! 

Pouvez 'VOUS  affaiblir  les  miracles  terribîes; 
ijpérés  fur  cette  femme  infortunée,  fur  tous 
fes  compatriotes  jeunes  &  vieux,  enivrés  de  la 
fureur  de  violer  deux  anges;  &  quels  anges! 
en  nous  racontant  froidement  d'après  je  ne  fais 
quel  heidegger  que  à^s  païfans  furent  changés 
en  flatues,  eux  à  leurs  vaches,  vous  ne  dites  pas 
en^  quel  pays.  J'avoue,  que  le  malheur  d'Edith 
femme  de  Loth  excite  ma  ^compaffion.  Mais 
en  vérité,  Monfieur,  vous -me- faites  compas- 
fion  aulTi.  Vous  ne  croyez  pas  à  Saînç  Irenée 
qui  prétend  que  la  femme  à  Loth  a  ëônfer^é 
fes  ordinaires,  fes  nienftfues  dansfbn  fel!  vous 
contredites' un  faint!  IV  eft  clair  pour-tant  qiiô' 
ïés  menftrues  dont  on'a  tant  pâ»lé,  île  font  pââ^ 
plus  prodigieufes  que  la  métamorphofe  en  ftatùe"- 
Je  vous  prie  de  vous  fouvenir^que  mon  ami 
\fous  a  toujours  regardés  comtne  un  peuple  à 
prodiges,  &  qu'un  miracî'e^ne- coûte  pas  plus 
qti'un  autre  au  maître  de  la  nature. 
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Vous  foutenez  que  Nabuçodonofor  ne  fut 
pas  métamorphofé  en  bœuf,  niais  en  aigle.  Ce- 
pendant il  efl  dit  dans  Daniel,  îl  brouta  llierbe 
en  bœuf.  J*avoue  que  Daniel  dit  auffi  que  ks 
cheveux  reflemblerent  à  des  plumes  d  aigle  ; 
encore  le  mot  de  plumes  n'elT:  -pas  dânâ^  le  texte. 
Eh  bien,  Monfieur,  faut-il  fe  fâcher  pour 
cela?  concilions -nous,  difons  qu'il  fut  changé 
en  aigle  -  bœuf.  C'efl  un  aninial  aulîî  rare  que 
le  dragon  de  l'empereur  de  "la  Chine,  &  que 
Faigle  à  deux- têtes.  Je  ne 'prends  la  liberté 
de  railler  qu'avec  vous  qui  raillez  continuelle- 
ment avec  môfl' ■  ami:  Je  révère  le  texte  fur 
lequel  vous' ^  moi  pourions  nous  tromper.  Et 
ce  n'efl  certa;jnement  pas  avecie  texte  que  nous 
pferions  badiner. 

,  ;■  .10;::    ;  jj    ..;„     .        ■  ■ 

Des  Ffgmées  £f  des- 'Géants. 

Difons  un  petit  mot  des  Pigtriées  &  des  Géants, 
Quant  aux  races  de  Géants  vous  ne  prouvez^' 
leur  exiflence  conflatée  dans  l'écriture  que  par 
les  Patàgons;  &  vous  niez'  celle  des  Pigmées 
quoiqu'elle  foit  énoncée  dans  Ezéchiel.  Cepen- 
dant ,  -  vous  àvoliez  fans  difficulté  que  les  anciens 
Pigmées,  qui  combattirent  contre  les  gnies, - 
avaient  *  un  pied  &  demi  de  roi  de  hauteur;  Et 
vous  ne  voulez  pas  que  les  Gamàdim,'  les  Pig- 
mées d'Ezéchiel  qui  combattirent  à  Tyr,  com- 
me tout  le  monde  le  fait,  fuffent  de  la  même 
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taille!  N'efl  -  ce  pas.  avoir,  dejux  poids  &  deuî^ 
mefures?  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
îorfqu'on  difpyite  fur  un  peuple  d'un  pied  ôc 
demi  de  haut,  on  pourait  bien  avoir  un  pied 
^Q  ne^,-  ■-::::oboz:':.:y/L  'su..  ■  ■  .  ; 

-.o  .*'X:  X:X:.X--I-- 

Vous  répétez  ce  que  mon  ami.  a.  dit  cçntfois, 
que  les  ancieos  s'expliquaient  xï(gi  -  feulement 
en  paraboles  ;  (  9  )  mais  auffî  ça'  :  âffions ,  ea 
types  figuratifs;  vous  répétez  prfeifénient.  les 
exemples  qu'il  en  raporte  ;  les  pavojis  donc 
Tarquin  abattit  la  tête  pour  flgnifi^r  qu'il  fal- 
lait détruire  les' grands  feigneurs  Gabiens  :.  le 
préfent  de  cinq  flèches,  d'une,  fouris,  d'un- 
moineau  &  d'une  grenouille  fait  par  un  roi  de 
Scythie ,  au  premier  des  Darius ,  ,pour  l'avertir 
de  craindre  les  flèches  des  Scythes ,  &  de  s'en- 
fuir comme  une  fouris  ou  un  moineau  au  plus 
vite,  &  les  chaînes  "dont  le  profete  Jérémie 
fe  lie  pour  engager  les  Ifraëlites  à  fe  laiiTer  lier 
par^  Nabucodonofor  ;  la  proftituée  à  laquelle  le 
profete  Ofée  fait  trois  enfants,  &  la  femme 
adultère  à  laquelle  il  en  fait  d'autres ,  pour  re- 
procher aux  Ifraëlites  qu'ils  ont  forniqué  avec 
les  nations;  Ezéçhiel  couché  trois  cents  quatre- 
vingt  -  dix  jours  fur  le  côté  gauche ,  mangeant; 
fon  pain  couvert  d'excrémentj^,  exprès  pour^ 
avertir  fes  çom^patriotes  qu'ils  mangeront  leur 
p^in  fouillé  parmijes  nations ,  &a  >   ^  r 

Il  y  a  chez  tous  les  peuples  mille  ;^xemple$ 
d^.  ces  ernblêmesjde  çejs -figure^, :.%7C^^  ^iié* 


(9)  Voyçz  Iq  Chapi  53.de  la  î»hUoropbie..d,ç,rh;î!ioire,,  fi  vous 
voulez. 
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gories,  de  ce  langage  typique.  (10)  Il  ne  faut 
pas  l'outrer;  Cicéron  nous  en  avertit:  vereçunda 
débet  ejje  tramlatio,  ' 

Mon  ami  a  remarqué  que  des  moineslangue- 
dochiens  avaient  ^écrit  fous  le  portrait  du-pfape 
Innocent  III  qui  avait  maudit  les  fujets  du  ci»av- 
te  de  Touloufe  ;  Tu  es  innocent  de  la  malédiàton* 

Il  obferve  aufli  qu'on  trouva  les  minimes  pré- 
dits dansia  Genefe,  f rater  nojîermînimus ^  notre 
frère  le  minime. 

De  grands  hommes  même  ont  abufé  quelque- 
fois de  ce  langage  tropologique  millique-ty pique. 
St.  Auguflin  dans  fon  fermon  41 ,  s'exprime 
ainfi:  „  le  nombre  dix  ligniiie  juftice  &  béatitude 
„  réfultante  de  la  créature  qui  eft  fept  ave,c  la 
„  Irinité  qui  fait  trois:  c'efl:  pourquoi  les  com- 
„  mandements  de  Dieu  font  dix.  (11)  Le  nom- 
3,  bre  onze  eft  le  péché,  parce  qu'il  transgrelFe 
3,  dix.  Lejnombre  foixante  &  dix  -  fept  eft  le 
„  produit  du  péché  qui  multiplie  dix  par  fept; 
^.  car  le  ïipïgbx^  fept  eft  le  fymbole  de  la  créa- 


ture. 


C'eft  ',  ainG.  que^  St.  Auguftin  daignant  em» 
ployer  ces  idées,.pîthagoriciennes  pour. combat- 
tre les  gentiTs  avec  leurs  propres  armes,  die 
dans  fon  fermon  53:  „  que  les.  trois  dimeniions 

(io)î^.'B,  Vous    êtes   de   bien  maavaife   hutneur,  Meffiéurj^ 
&    votre    hidignùT   éît  bien    mal    spriiiqué.    "Xirèz    feulement 'l»' 
cotnmenraire    de    Ca4iiiet,  vous  verrez  que  tout  cela  fut  fait  ré^el- 
îemtnr,  ■  Que   c'était   ô    la  fois  un  fait  &  un  type,  &  qu'il  fallait' 
'pien    que    le   pain   d'Ezdchiçl   fût    fouillé  pour  être  la  figure  d'ua 
pain  fouillé.-  C'ef^  à  raûi  de  Jire  indignor* 

(II)  N.  B.  Dans  le  Shalla ,  ancTço  ouvrage  des  anciens  Bçac» 
mânes,  qui  felpq  M.  Holwell  (k.  Dow  fut  écrit  il  y  a  près  -  de 
cinquante  Hecles,  cq  font  les  péclié^ .portelg  qui  font  flu  nombre 
de  dis,  &  la  vertu  cH  peinte  avec  dix  bras  pour  les  combattre, 
C'efl:  cette  image  de  la  venu  que  les  railTionnaires  ont  priîe  pour 
rimage  du  diableo 
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„  de  la  matière  font,  la  largeur  qui  efl  la  dilata- 
„  tion  du  cœur  5  la  longueur  qui  efl  la  perfëvé- 
5,  rance,,  &  la  hauteur  qui  ell  rei'poir  clè  la 
3J  félicité." 

Mon  ami  obferve  encore  (obfervez  bien  ceci 
vous-même,  Monfieur  ou  MelTieurs,)  que  ce 
mauvais,  goût  auquel  St.  Auguftin  s'abandonna 
quelquefois,  ne  déroba  rien  à  Ton  éloquence,  à 
fbn  jugement  folide,  &  furtout  à  fa  piété.  '  Ouï 
mes  chers  Juifs,  tout  a  été  type,  emblème, 
:ggùre ,  prédiÊlion  dans  vos  aventurés,  "vou^ 
êtes-  types  vous-mêmes.  Vous  êtes  nos  précur- 
féurs  ;  mais  le  fer  vite  ur  qui  porte -le  flambeau , 
&  qui  marche  devant  fon  maître  ne  doit  pa^ 
fe  croire  fupérieur  à  lui. 

X  X  X  X  I  I. 

Des  gens  qui  vont  tout  nuds, 

"  Vous-  revenez  encore  à  nous  dire  qu'un 
voyant,  (12)  un  nabi  très- recommandable,  ne 
prêcha  point  tout  nud,  mais  qtf iï  était^  en  v^efle. 
Et  je  reviens  à  vous  dire  qu'il  prêcha  tout  nud  , 
que  c'était  un  ^prodige ,  un  type.  Comme"  mon 
ferviteur  a  marché  tout  nud  &f  fans  fouUers  pouf 
un  type  Êf  iinprodige fur  T Egypte  ^JurT Ethio- 
pie  y  aïnfi  le  .roi  des  Jffiriens  emmènera  captifs 
d* Egypte  âf  d'Ethiopie^  jeunes  £?  vieux ^  nuds^ 
déchaus  y  fe/fes  Mcouvertes,  En  eifet  lî  le  voyant 
avait  marché  &  prêché  -en  veflé,''  où  aurait  été 
le,  prodige  extraordinaire ,  le  type  ! 

,  Vous  ajoutez  que  l'anglais  Tyndal^  prétendu 
que  David  avait  danfë  tout  iiuji  4?vant  l'arche, 

(12)  Efaïe. 
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Je  n'ai  point  lu  Tyndal  ,  je  le  condamne  s'il 
l'a  dit.  Car  David  en  danfant  portait  un 
Ephod  de  lin,  une  efpece  de  camifole  de  iinge; 
il  ell  vrai  quil  n'avait  point  de  Gulotes,  les 
Juifs  n'en  portaient  point.  Il  efl  vrai  auffi  que  Mi- 
chol  fa  femme  lui  reprocha  d'avoir ,  en  danfant , 
montré  tout  ce  quil  portait  aux  Jervantes ,  en  Je 
mettant  tout  nucl  co?nme  un  boufon  ;  &^  que  David 
lui  répondit:  oui  y  je  danferai^  Êf  fen  ferai  plus 
glorieux  devant  les  fermantes,  ii  Rois  Chap.  6, 
Cela  peut  faire  croire  qu'il  relevoit  trop  haut 
fa  tunique  en  danfant,  mais  non  pas  qu'il  s'était 
mis  abfolument  nud.  C'efl  furquoi ,  Monfieur , 
je  vous  demande  la  permîffion  de  répéter  ce 
que  j'ai  dit  fouvent  d'après -mon  ami,  car  vous 
favez  que  j'aime  à  répéter  ;  faut  -  il  fe  harpailler , 
fe  quereller ,  s'injurier ,  fe  pourfuivre  pour  dé- 
cider fi  un  certain  homme  avait  des  culotes  il 
y  a  deux  mille  huit  cents  vingt- cinq  années  félon 
Denis  le  Petit? 

X  X  X  X  î  I  L 

Uune  femme  de  fornication. 

Voulez -vous  encore  difputer  fur  la  proftî- 
tuée  que  le  feigneur  ordonna  au  profete  Ofée 
de  prendre  ?  Prenez  une  femme  de  fornication , 
£f  faites  des  enfants  de  fornication ^  ^c.  Je 
vous  avoue  que  je  fuis  las  de  cette  querelle, 
&  qu'Ofée  forniquera  fans  que  je  m'en  mêle. 
Oui,  Monfietir,  qu'Ofée  dife  tant  qu'il  vou- 
dra qu'Ephraïm  eft  un  âne ,  &  qu'il  a  fait  d^s 
préfents  à  fes  amants  ;  Onager  folitarius  fihi 
Ephraïm  munera  dédit  amatorihts  ;  que  le  com- 
mentaire  de  Caîmet  cite   Pline,  félon  lequel 
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certains  ânes  commandent  derpotiquement  à 
des  troupeaux  d'âneiTes,  &  coupent  les  tefli- 
cules  de  leurs  ânons  (Ofée  Chap.  8.)  En  vè^ 
rite  cela  ne  doit  pas  troubler  la  paix  des  hon- 
nêtes gens. 

XXX  X  I  V. 

D^Etêchîel  encore. 

Vous  infiftez  toujours  fur  Ezechîel;  vods 
fuppofez  qu'il  ne  dormit  fur  le  côté  gauche  ^^^o 
jours  quen  fonge,  qu'il  ne  fe  fit  lier  qu'en 
fonge,  qu'il  ne  mangea  pendant  plus  d'un  an 
fon  pain  couvert  d'excréments  qu'en  fonge. 
Relifez  donc  le  favant  Calmet  à  qui  vous  vous 
en  rapportez  fiT  fouvent.  11  efl  du  fentiment 
de  St.  Jean  Chrifoflome ,  de  St.  Bafiîej  de 
Théodoret,  &  d^  tous  ceux  qui  expliquent 
la  chofe  au  pied  de  la  lettre.  Si  tout  cela, 
dit -il,  ne  s'était  fait  qu'en  vifion,  en  fonge  ^ 
comment  ce  profete  aurait- il  exécuté  les  or- 
dres de  Dieu?  Il  dit  qu'il  efl  trés-poffibie 
qu'un  homme  demeure  enchaîné  &  couché 
fur  le  côté  trois  cents  quatre  »  vingt  dix  jours. 
&  il  cite  l'exemple  d'un  fou  qui  demeura  lié 
&  couché  fur  le  même  côté  pendant  quinze 
ans.  (Ezéchiel  comment.  Pag.  33.  édition 
de  Paris.) 

X  X  X  X  V. 

Des  Prof  êtes  encore. 

Meffieurs  les  Juifs ,  je  crois ,  comme  mon 
anii ,  à  toutes  les  proféties  j  &  je  vous  déclare 
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que  mon  ami  &  moi  nous  y  trouvons  à  chaque 
page  le  Meiïie  <iue  vous  n'y  trouvez  jamais. 
Et  vous  Mr.  G***,  fi  vous  êtes  chrétien,  je 
vous  déclare  que  vous  ne  parviendrez  pas  à 
nous  faire  condamner  comme  errants  dans  la 
foi.  Nous  fommes  fournis  à  toutes  les  déci- 
fions  de  l'églife,  &  nous  fuppofons  que  vous 
l'êtes  auffi.     Mais  vous  manquez  de  charité. 

Par  ma  foi,  je  crois  que  vous  vous  êtes  trom- 
pé en  tout.  Par  ma  charité,  je  vous  pardonne 
les  accufations  dont  vous  chargez  mon  amî , 
pourvu  qu  elles  n'aient  point  d'effet.  Par  mon 
efpérance,  je  me  flatte  que  vous  viendrez  à 
réfipifcence.  ^ 

X  X  X  X  V  I. 

Accufatîon  légère. 

Vous  accufez  mon  ami  d'avoir  dit  que  le 
commun  des  Juifs  apprit  à  lire  &  à  écrire  dans 
Babylone,  &  d'avoir  dit  enfuite  que  ce  fut 
dans  Alexandrie. 

Si  dans  quelqu'un  de  fes  ouvrages  que  je 
ne  connais  pas,  quelque  copifte  ou  quelque 
tipografe  a  fauté  une  ligne  ou  a  mal  placé  le 
mot  d'Alexandrie ,  il  y  a  une  malignité  puérile 
à  charger  l'auteur  d'une  telle  faute  d'impres- 
fion ,  &  c'eil  ce  qui  vous  arrive  trop  fouvent. 
Si  cette  erreur  ne  fe  trouve  pas  chez  mon  ami  ; 
il  y  a  une  malignité  d'homme  fait  à  l'en  accu- 
fer,  &  une  grande  perte  de  temps  à  fatiguer 
le  public  de  ces  miferes.  Une  de  nos  grandes 
fottifes  à  nous  autres  barbouilleurs  de  papier, 
c'eft  de  croire  que  le  public  prend  le  même 
intérêt  que  nous  aux  inutilités  qui  nous  occu- 
pent. 


64  A       M      É. 

X  X  X  X  VIL 

De  VAme  &  de  quelques  autres  chojes. 

Je  vais  entrer  autant  que  je  le  puis  dans  là 
grande  queilion  qui  intéreile  tous  les  hommes , 
&  qui  a  partagé  tous  les  philofophes  depuis, 
environ  trois  mille  ans.  Il  s'agit,  de  favoir  (i 
nous  avons  une  ame,  ce  que  c'efl:  que  cette 
ame,  fi  elle  exilte  avant  nous  de  toute  éter- 
nité dans  le  fein  de  l'être  des  êtres;  fi  elle 
exiile  éternellement  après  nous:  fi  c'efi:  par 
fa  propre  nature  ou  par  une  volonté  particu- 
lière de  fon  créateur;  fi  qDq  efi:  une  fubflance 
ou  une  faculté  ;,  s'il  y  a  des  différences  fpéci- 
fiques  entre  les  âmes ,  ou  ù  elles  fe  reflemblent 
toutes;  fi  elles  tiennent  une  place  dans  l'es- 
pace ;  fi  elles  arrivent  chez  nous  pourvues  de 
penfées  ou  (i  elles   ne  penfent  qu'à  mefure, 

&C.   &C.    &C.  .,^    j,. 

Mon  ami  &  moi  nous  commençons  par  at- 
tefl:er  le  Dieu  vivant,  car  ce  grand  objet  efl^ 
digne  d'une  telle  atteftation,  nous  le  prenons 
dis-je,  à  témoin,   que   nous  croyons  ce  que 
nous  enfeigne  notre  religion  chrétienne.    Nous 
vous  le  difons   à  vous ,   foit  que  vous  foyez 
Juifs    pharifiens ,    ou   Juifs    faducéens  ,   Juifs 
allemands ,  ou   Juifs   portugais.     A  vous  M. 
G***,  leur  fecrétaire  chrétien  par  hazard,  foit 
que  vous   foyez  thomifte   ou  janfénifte  ,    ou 
molinifle,   ou  frère  morave  fervant  Dieu  au- 
près d'Utrecht.     Si  vous  me  demandez  ce  que 
c'efh   précifément  qu'une  ame,   nous  vous  ré- 
pondrons ce  que  mon  ami  a  dit  tant  de  fois  ; 
nous  n'en  favons  rien. 

n 
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il  îeve  ati  ciel  les  yeux,  il  s* incline ,  il  s" écris  j 
Demandez  -  le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

Mon  ami  a  fçu  par  cœur  tout  ce  que  dit  St. 
Thomas  d'Aquin  dans  fa  fomme.  Cet  Ange  de 
J'école  dillingue  Tame  en  trois  parties  d'après  les 
Péripatéticiens  ;  l'ame  fenfitive  Famé  des  fens, 
^fichè  dont  Eros  fils  d'Aphrodite  fut  amoureux 
chez  \tz  Grecs  ;  l'ame  végétative ,  Vneuma  , 
foufîe,  qui  donne  le  mouvement  à  la  machi- 
ne ;  l'ame  intelligente,  Nous ^  entendement; 
&  chacune  de  ces  parties  eil  encore  divifée 
en  trois  autres.  Ainfi  péripatétiqucment  par- 
lant cela  compoferait  neuf  âmes  à  bien  compter. 
Longtemps  avant  lui  St.  Irénée  dans  fort 
îîv.  5  Chap  7.  dit  „  que  l'ame  n'efl:  incorpo- 
55  relie  que  par  comparaifon  avec  le  corps  mor- 
tel, &  qu'elle  conferve  la  figure  de  l'homme 
(après  la  mort)  afin  qu'on  la  reconnaifTe. 
Teriulien  dit  dans  fon  difcours  ào  anhna^ 
Chap.  7.  „  La  corporalité  de  l'ame  éclate  dans 
„  rËvangile,  car  il  l'ame  n'avait  pas  un  corps, 
3,  l'ame  n'aurait  pas  l'image  du  corps, 

Tatien  dans  fon  difcours  contre  les  Grecs, 
dit:  „  l'ame  de  l'homme  efl  compofée  de  plu- 
„  fieurs  parties. 

St.  Hilaire  dit  dans  fcm  commentaire  fur  St; 
Matthieu:  „  il  n'e^t  rien  de  créé  qui  ne  foie 
5,  corporel,  ni  dan^  le  ciel,  ni  fur  la  terre, 
„  ni  parmi  les  vifibies,  ni  parmi  les  invifibles  ; 
5,  tout  eft  formé  d'élémenrs,  &  les  âmes,  foit 
3,  qu  elles  habitent  dans  un  corps,  fpit  qu'elles 
„  en  fartent,  ont  toujours  une  fubftance  cor- 
,,  porelle." 

St.  Ambroife  dans  fon  difcours  fur  Abraham , 
dit  :  „  nous  ne  connaifTons  rien  d'immatériel 
„  excepté  la  vénérable  Trinité." 
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Mon  Ëtni  avoue  que  ces  faînts  étaient  tombée 
dans  une  erreur  alors  univerfelle  ;  ils  étaient 
hommes,  dit -il,  mais  ils  ne  fè  trompèrent  pas 
fur  l'immortalité  de  ]*ame,  parce  qu'elle  efc 
évidemment  annoncée  dans  les  Evangiles. 

Comment  expliquerons  •  nous  St  Auguflin  ^ 
qui  dans  le  livre  8.  de  la  Cité  de  Dieu  s'exprime 
ainfi:  ,,  Que  ceux-là  fe  taifent  qui  n'ont  pas 
„  ofé ,  à  la  vérité ,  dire  que  Dieu  eft  un  corps , 
„  mais  qui  ont  cru  que  nos  âmes  étaient  de 
5,  même  nature  que  lui.  Ils  n'ont  pas  été  frap- 
„  pés  de  l'extrême  mutabilité  de  notre  ame, 
5,  qu'il  n'efl  pas  permis  d'atribuer  à  la  nature 
,5  de  Dieu." 

Mon  ami  a  foutenu  d'après  tous  les  véritables 
favants,  que  l'auteur  du  Pentateuque  n'a  jamais 
parlé  exprefTément  ni  de  l'immortalité  de  l'ame , 
ni   des  récompenfes ,    ni   des   peines  après  la 
mort.     Rien  n'eft  plus  vrai,  rien  n'efl  plus  dé- 
montré.    Tout  était  temporel,   comme  le  dit 
û  énergiquement  le  grand  Arnaud:  „  C'efl  le 
„  comble  de  l'ignorance  de  mettre  en  doute 
cette  vérité  qui  eft  des  plus  communes,   & 
qui  eft  atteftée  par  tous  les  pères,   que  les 
promelTes  de  l'ancien  Teftament  n'étaient  que 
,,  temporelles  &  terreftres,  &  que  les  Juifs  n'a- 
5,  doraient   Dieu  que  pour  les  biens  charnels, 
„  ^c.  Apologie  Port -Royal  "     Et  c'eft  en 
quoi  ftir-tout,  Meffieurs  les  Juifs, notre  religion 
l'emporte  fur  la  vôtre  autant  que  la  lumière  l'em- 
porte fur  les  ténèbres.     Dès  que  notre  légifla- 
teur  a  paru,  l'immortalité  de  l'ame  a  été  con- 
ftatée,  foit  qu'on  crût   l'ame  corporelle,    foit 
qu'on  la  crût  d'une  autre  nature. 

11  eft  certain  que  lesPerfans,  les  Caldéens, 
les  Babyloniens,  hs  Syriens,  les  Cretois,  les 
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Égyptiens ,  &  fur-tout  les  Grecs  admirent  avant 
Homère  la  permanence  des  âmes,  &  que  le 
Pentateuque  n'annonce  ce  dogme  en  aucun  ea* 
droit. 

Vous  vous  ëpuifez  en  'déclamations ,  vous 
faites  de  vains  efforts  pour  tâcher  de  vous  per- 
fuader  que  le  mot  liébraïque  Sheol^  qui  ^igni^e 
]a  foffe,  le  fouterrain,  pouvait  auiîî,  à  toute 
force,  fignifîer,  l'Hadès  des  Grecs ,  F  Amen  tes  j, 
le  Tartarot  des  Egyptiens.  Ah  !  Meffieurs  X 
d'auffi  grandes,  d'auffe  terribles  vérités  ne  font 
pas  faites  pour  être  devinées  à  Faide  de  quel- 
ques fubtiîités,  de  quelques  explications"  forcées. 
Elles  doivent  être  p|îs  claires  que  le  jour  ^  Lues;:" 
clariores,  ■''"  ;;^.  ^';  -^^       J' 

Certainement  ce  n'efl  pas  daris*I'écriture  fain^- 
té  que  vous  trouverez  votre  ^prétendue  divifiôn 
du  monde  en  trois  parties ,  "les  cieux  qui  étaient 
là  demeure  du  Très-haut,  la  furface  de  la  terre, 
&  le  creux  de  la  terre  qui  était  Fenfer  ;  encore 
oubliez  -  vous  J'ccéan  qui  eu  plus  étendu  que 
rhémifphere  habitable.  Pouvez  vous ,  Mes- 
fieurs,  avancer  de  pareilles  chimères  rabiniques, 
&  combattre  dans  mon  ami  des  vérités  fi  re- 
connues ? 

Quoi!  vous  voulez  prouver  que  les  anciens 
Juifs  admettaient  un  enfer  &  un  royaume  des 
cieux;  Se  votre  preuve  eft  que  dans  FExode 
Dieu  apparaît  à  MoïTe  dans  un  buiilon  ardent  ! 
Juifs  &  fecrétaires  Juifs,  fouvenezvous  à  jamais 
de  St.  Jérôme;  il  vous  dit  dans  fa  lettre  :  l'E* 
'Dangile  tne  promet  la  pojjeffion  du  royaume  des 
cieux  dont  il  riejl  pas  fait  la  moindre  mention 
dans  vos  écritures. 

Tournez  -  vous  de  tous  les  fens,  Meiiïîeurs 
les  Juifs,  vous  ne  trouverez  chez  vous  aucune 
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notion  claire  m  de  l'enfer,  ni  de  rimmortalîté 
de  Tame.  Il  n'y  a  que  deux  palTages  en  faveur 
de  la  permanence  de  Tame,  c'eft  dans  le  fécond 
livre  des  Macabées.  Mais  de  grâce ,  fongez 
que  vos  héros  Macabées  ne  vinrent  que  plu- 
fleurs  fiecles  après -votre  loi,  &  que  l'hifloire 
des  Macabées  écrite  en  grec  pour  des  hébreux, 
ne  parut  que  longtemps  après  ces  héros.  Sou- 
venez -  vous  des  fortes  objedions  renouvellées 
û  fouvent  contre  la  vérité  de  ce  livre.  Vous 
favez  qu'on  a  détruit  l'autenticité  des  deux  der- 
niers dans  notre  églife,  &  que  les  deux  pre- 
miers font  déclarés  apocrifes  dans  les  autres 
communions. 

Saûs  entrer  dans  ce  détail ,  MefUeurs ,  il  nous 
fuffit  que  ce  foit  à  l'Evangile  que  nous  devions 
Ja  connaifTance  de  l'immortalité  de  notre  ame, 
&  des  peines  &  des  récompenfes  après  la  mort. 
Ces  dogmes  à  la  vérité  étaient  reçus  alors  des 
autres  "nations ,  mais  ils  ne  font  démontrés  que 
par  notre  Sauveur. 

Vous  tirez  en  faveur  de  l'ame  immortelle, 
une  induélion  auffi  ingénieufe  que  plaufible 
de  ces  paroles  il  connues,  il  fi:  l'homme  à  fort 
image.  Car  dites -vous,  ce  n'eft  pas  le  corps 
qui  reflemble  à  Dieu  ç'eft  l'intelligence.  Nous 
croyons  cette  vérité ,  mais  elle  n'eft  pas  expri- 
mée dans  le  texte.  Si  l'auteur  de  la  Genefe 
avait  daigné  tirer  la  même  conféquence,  il  eft 
clair  qu'il  aurait  conilaté  irrévocablement  ce 
grand  dogme  j  &  c'eft  précifément  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  fait,  Meffieurs,  que  nous  fommes  en 
droit  de  dire  qu'il  lailTa  le  temps  à  cette  grande 
vérité  d'être  annoncée  par  un  plus  grand  maî- 
tre que  lui. 

Toute    l'antiquité  ,  excepté  les  Bracmanes 
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&  les  Chinois ,  croyait  que  le  corps  de  l'homme 
était  fait  à  l'image  de  la  divinité';  Finxit  in 
effigiem  moderanîum  cunEta  deorum.  Ou  plutôt 
l'antiquité  faifait  les  dieux  à  l'image  de  i'hom.me. 
Vous  trouverez  cette  erreur  bien  exprimée 
dans  des  vers  de  Xénophon  Colophonien ,  cités 
par  St.  Clément  d'Alexandrie  le  plus  favant  des 
pères  grecs.  En  voici  le  fens  dans  de  mau- 
vaifes  rimes  que  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

On  ne  penfe  qti'à  fol ,  V amour  propre  efl  fans  lornes  , 
Dieu  même  à  leur  image  ejl  fait  par  les  humaius,  ' 

Si  les  heeufs  avaîejit  eu  des  mains , 

Ils  le  peindraient  avec  dus  cornes, 

C'efl  cette  faiblefTe  de  raporter  tout  à  nous- 
mêmes  qui  fit  croire  à  tant  de  peuples  que  Dieu 
avait  une  femme  &  des  enfants.  On  le  peint 
fouvent  comme  un  géant  énorme.  Orphée 
lui  -  même  dont  les  véritables  fragments  ne  fe 
trouvent  que  chez  Clément  d'Alexandrie,  parie 
ainfi  de  Dieu. 

Sur  un  grand  trône  d'or  il  fege  en  fouyerain 
Ali  haut  de  la  voûte  étoilêe» 
Sous  fes  pieds  lu  terre  e[i  fmUe  ; 
Il  tient  Vocéan  dans  fa  main» 

Ces  imaginations  Çi  bourfouflées  &  Çi  chétives 
n'ont  écé  que  trop  imitées  par  d'autres  nations. 
On  a  toujours  voulu  figurer  aux  yeux  l'être 
invifible  ^  éternel ,  incompréhenfible  ,  &  {qs 
miniflres  célefles  qui  fe  dérobent  comme  lui  à 
notre  vue.  C'efl  ainfi  que  les  Juifs  eurent  deux 
chérubins  dans  le  fanctuaire  de  leur  temple, 
&.  leur  donnèrent  des  têtes  monflrueufes  d'hom- 
mç  &  de  veau,  avec  des  ailes  aux  épaules  & 
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à  la  ceinture.  Ceft  aîniî  que  nous  autres  qui 
avons  moins  d'imagination,  nous  nous  conten- 
tons de  peindre  Dieu  avec  une  longue  barbe. 

Il  eil  vrai  que  les  vers  de  f  ancien  Orphée^ 
cités  par  mon  ami  dans  la  philofophie  de  l'His- 
toire au  chapitre  de  Cérès  Eieufine ,  font  bien 
plus  fimples  &  plus  fublimes.  Je  vous  le  répè- 
te, Monfieur  ou  Meilleurs,  parce  qu'il  faut 
répéter  des  chofes  que  tout  le  monde  devrait 
favoir  par  cœur  ;  c'efl  la  prière  ou  l'hymne 
d'Orphée  que  l'Hiérofante  chantait  à  l'ouver- 
ture des  miileres. 

Marchez  dans  la  mie  de  la  jujîîce  ;  adorez  le 
feul  maître  de  l'univers ,  il  eji  un ,  il  ejl  feul ,  il  ' 
eft  far  lui' même '^  tous  les  êtres  lui  doivent  leur 
exifience^   il  agit  dans  eux  fcf  par  eux  ^  il  voit 
tout  Êf  jamais  il  ri  a  été  vu  des  yeux  mortels. 

On  demandera  peut-être  comment  Orphée 
put  parler  en  cet  endroit  avec  une  grandeur  fi 
fimple ,  &  ailleurs  avec  une  enflure  qui  n'apar- 
tient  qu'au  père  le  Moine ,  ou  au  carme  auteur 
du  poème  de  la  Magdelaine?  Je  répondrai  in- 
génument qu'il  y  a  des  inégalités  chez  tous 
les  hommes, 

Cicéron  ,  Meflîeurs ,  vous  l'avouez ,  a  dit 
dans  fes  Tufculanes  ,  que  toutes  les  nations 
admettent  la  permanence  des  âmes  ,  &  que 
leur  confentement  eil:  la  loi  de  la  nature.  J'en 
conclus,  Melfieurs  les  Juifs,  qu'on  peut  re- 
procher à  vos  ancêtres  un  peu  de  grolTiereté 
pour  n'avoir  pas  connu  ce  que  tous  leurs  voifms 
connaifîaient. 

Mais  permettez  -  moi  de  vous  dire  que  celui 
qui  vous  a  fourni  le  palTage  de  Cicéron  l'a  un 
peu  dénaturé.  '  Cicéron  dit  dans  la  V^  Tufcu- 
îane  liv.  i»    Quod  fi  omnium  cmfcnfus  natures 
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mss  cjl^  omnefque  confenthint  q/Je  alîquîd  qtwd 
ad  eos  pertîneat  qui  vitâ  cejjerint^  nobis  quoque 
îd  exîfiimandum  eft,'  (L'abbé  d'Olivet  traduit 
Page  9©)  Puis  donc  que  le  confentemenc  de 
tous  les  hommes  eft  la  voix  de  la  nature,  cS: 
que  tous  conviennent  qu'après  notre  mort  ii 
eft  quelque  chofe  qui  nous  intërefle,  nous  de* 
vons  auffi  nous  rendre  à  cette  opinion. 

Mais  deqaoi  s'agit -il  dans  cet  endroit?  de 
Famour  de  la  gloire  dont  tous  les  hommes  font 
.épris,  &  qui  était  la  grande  paifion  de  Cicé- 
ron.  Cicéron  veut  nous  faire  entendre  que 
nous .  avons  tous  la  faiblefle  de  nous  intérefler 
à  ce  qu'on  dira  de  nous  quand  nous  ne  ferons 
plus  &,que'notre  imagination  embraffe  ce  phan- 
tôme  qui  efl  fon  ouvrage. 

On  aurait  dû  vous  dire  que  Cicéron  dans 
la  moitié  de  ce  dialogue  fur  la  mort,  qui  eft 
ie  premier  des  Tufcuianes,  foutient  l'opinion 
alors  commune  que  les  morts  ne  peuvent  fouf-- 
frir.  Il  fe  moque  de  fon  auditeur  qui  dit, 
qu'il  eft  fâcheux  d'être  mort;  c'eft  dire  lui  ré- 
pondit '  il ,  qu'un  homme  qui  n'exifte  pas  exis^  ' 
te.  Puis  il  lui  cite  un  vers  d'Epicharme,  & 
îc  tourne  en  latin. 

Emorl  nolo ,  fed  me  ejfe  mortuum  nîhîl  afthno^ 

Ce  que  l'abbé  d'Olivet  rend  ainfî  en  Français  ^ 

Mourir  peut-être  un  mal,  mais  être  mort  n'efl:  rien. 

Il  foutient  l'anéantiflement  de  l'homme  dans 
le  commencement  de  l'ouvrage,  &  la  perma- 
nence de  l'ame  à  la  fin. 

Vous  me  direz  que  Cicéron  fe  contredit; 
il  pourait    bien   en  être  quelque  chofe;  mais 
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c'eft  le  privilège  des  philofophes  de  racade'mîe: 
&  vous  favez  que  Cicéron  était  académicien. 
On  a  pu  vous  faire  lire  fon  oraifon  pour  Cluen- 
tius,  où  vous  avez  vu  ces  paroles;  quel  mal  lui 
a  fait  la  mort 7 '.a  mains  que  nous  ne  [oyons  ajjez 
imbécïlks  pour  croire  des  fables  ineptes  ^  £s?  pour 
imaginer  quil  èfl  condamné  au  fupplice  des  pet' 
vers.  Mais  fi  ce  font  là  des  chimères  ^  comme 
tout  le  monde  en  ejl  convaincu^  de  quoi  la  mort 
Va-t  '  elle  privé?  Jînon  dufentiment  de  la  douleur. 

Islam  nunc  quid  tandem  mail  mors  illi  atîU" 
lit?  nifi  forte  inepîiis  ac  fabulis  ducimur,  ut 
exiflimemus  illiim  apud  inferos  impiorum  fup' 
plicia  perferre  ?  Quce  fi  falfa  funt ,  îd  quod  om* 
nés  inteUigunt ,  quid  et  tandem  aliud  mors  eripuit 
p'cBter  fenfum  doloris? 

Vous  voyez  que  le  dogme  de  ]a  permanence 
de  î'ame  tant  chanté  par  Homère,  tant  fuppofé 
par  Platon  5  était  bien  obfçurci  dans  Tempire 
rorpaîn. 

On  vous  aura  dit ,  fans  doute  ^  Meffieurs ,  que 
tout  le  fénat  penfait  alors  comme  Cicéron.  On 
vous  aura  conté  que  Céfar  penfait  de  même 
6z  s'en  expliquait  avec  la  plus  grande  hauteur. 
On  vous  aura  parlé  de  fon  aventure  avec  Caton 
en  pleine  audience,  îorfquil  fauva  ]a  vie  à 
Catilina ,  en  repréfentant  que  il  on  faifait  pé- 
rir Catilina,  ce  ne  ferait  pas  ie  punir,  parce  qu'il 
n'aurait  plus  de  fentiment,  &  que  tout  meure 
avec  l'homme. 

Les  Romains  vers  ce  temps -là  renoncèrent 
tellement  aux  opinions  de  leurs  ancêtres  &  des 
Grecs  leurs  maîtres,  que  Sr,  Clément  le  romain 
dans  le  premier  ileclc  de  nor.re  églife,  corn* 
mence.  fon  livre  des  récorrnitions  ou  reconnais- 
iancts  par  un  doute  fur  riinmortalîté  de  l'atpe^ 
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Il  avoue  qu'il  prit  îa  réfolution  d'aller  en  Egyp- 
te aprendre  la  nécromantie ,  la  magie,  pour 
s'inflruire  à  foad  iur  rame.. 

Il  eil  donc,  ce  me  femble,  bien  certain. 
Meilleurs  les  Juifs,  vous  qui  refpeéliez  tant  les 
faducéens,  ennemis  de  l'immortalité  de  Famé, 
il  eft  bien  démontré  que  nous  avions  befoin 
de  la  révélation  pour  nous  inîl:rùire  fur  un  fujet 
fi  intéreffant.  -Ce  n'était  pas  aiTez  d'un  Socrate 
&  dun  Platon,  il  nous  fallait  un  plus  grand 
homme. 

Je  ne  vous  parle  pas  ainfi  pour  vous  repro- 
cher le  crime  que  vous  avez  commis  envers  ce 
plus  que  grand  homme  Je  me  plais  à  croire 
que  vous  ne  defcendez  pas  de  ces  fanatiques 
qui  criaient  en  leur  patois,  comme  on  a  crié 
ailleurs  en  tant  d'occafîons,  tollé  ^  tollé.  Je 
préfume  que  vous  êtes  portugais,  &  que  vos 
ancêtres  s'établirent  vers  les  Algarves  du  temps 
de  Moïfe ,  lorfque  plufieurs  Juifs  fuivirenc 
les  Tyriens  qui  vinrent  faire  exploiter  les  mine$. 
d'or  &  d'argent  des  Efpagnes. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  loin  d'être  votre 
ennemi ,  je  fuis  votre  généalogiftel  Je  fuis 
perfuadé  très  -  férieafement  que  votre  race 
pouvait  être  établie  en  Andaloûfie  &  dans  l'£- 
llramadoure  avant  les  Carthaginois ,  avant  les 
Romains;  &  que  par  conféquent  tWt  ne  put 
être  inilruite  de  ce  qui  fe  palla  du  temps  de 
l'empereur  Tibère ,  vers  le  torrent  de  Cédroii 
qui  eft  à  fec  fix  mois  de  l'année.  Si  mon  ami, 
en  qualité  de  chrétien ,  a  Qualifié  ée  dèteftables 
les  gens  de  Jérulajem,  qui,  fuppofé  qu'ils  par- 
laiîent  grec  au  préteur  Pilatus  romain,  s'éçrie- 
rent  félon  St,  Matthieu,  Staurodeito^  Stauro- 
dsïto^   aima  autou  cph'  cimas  liai  epi  ta  tekna 

'E  5 
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eîmou:  Crucifiez,  crucifiez,  que  fon  fang  foîc 
fur  nous  &  fur  nos  enfants.  Certainement  fi 
vos  aïeux  étaient  alors  dans  la  Bétique,  ou 
dans  le  canton  de  Sétubal ,  ïi  fameux  pour  fon 
vin  ,  ils  ne  pouvaient  être  coupables  de  ce 
crimeç 

PERORAISON 

à  M*  G,  Secrétaire  des  Juifs. 

Je  fuppofe,  Monfieur,  que  vous  êtes  enter- 
ré^ &  que  moi  &  mon  ami  nous  le  fommes 
auffi.  Nous  comparaiffons  tous  deux  devant 
celui  qui  feul  a  révélé  au  genre  humain  Fim^ 
mortalité  de  famé ,  la  réfurreélion ,  &  le  juge* 
ment  dernier.  Vous  lui  dites:  Seigneur,  nous 
n'avions  nul  befoin  de  vous ,  nous  favions  tout 
cela  avant  que  vous  viniBez  au  monde.  Mon 
ami  &  moi  nous  lui  difons,  nous  n'en  favions 
xien;  nous  vous  devons  toutes  nos  connaifFan- 
çes:  or  qui  croyez-vous  qui  fera  mieux  reçu? 

DE  QUELQUES  NIAISERIES. 

Après  avoir  jeté  deux  volumes  à  la  tête  de 
mon  ami,  Monfieur,  vous  venez  le  battre  à 
terre  dans  un  troifieme;  il  efl:  écrafé  &  vous 
venez  encore  le  percer  de  coups  dans  un  petit 
commentaire.  Voyons  û.  à  l'exemple  du  fama- 
ritain  rapporté  dans  l'Evangile,  je  ne  pourrai 
pas,  après  avoir  fecouru  le  voyageur  baigné 
dans  fon  fang,  le  défendre  des  mouches  qui 
viennent  y  goûter. 
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PREMIERE    NIAISERIE. 

Sur  h  Kish  Ibrahim. 

Vous  voulez  parier  que  mon  ami,  qui  a  cité 
Hide  fur  Fancienne  religion  des  Perfes,  n'a 
jamais  lu  Hide.  Ne'  voilà ^t-ii  pas  un  fujet 
de  difpute  bien  intéreiTant ,  bien  utile  î  Un 
vieillard  retiré  encre  les  hautes  Alpes,  a-t-it 
lu  un  livre  très -confus  d'un  anglais,  écrit  en 
latin?  Qui  Mondeur,  il  Ta  lu  &  moi  auïïij 
&  je  n'y  ai  guère  profité. 
^  Vous 'voulez  bien  convenir  que  l'ancienne 
religion  des  Perfes  s'appelîaît  Kish  Ibrahim, 
Millat,  Ibrahim,  culte  d'Abraham;  vous  l'a- 
vez appris  de  mon  ami,  &  vous  ne  devez  pas 
rougir,  tout  favant  que  vous  êtes,  d'avoir  ap- 
pris une  chofe  très -indifférente  d'un  homme 
moins  éclairé,  mais  plus  vieux  que  vous.  Ec 
quand  je  vous  dirai  que  félon  des  gens  plus  ins- 
truits que  moi ,  Kish  Ibrahim  vient  de  l'arabe , 
&  Millat  Abraham  ou  Ibrahim ,  vient  de  l'an- 
ciene  langue  des  Medes,  je  ne  vous  dirai  une^ 
chofe  ni  bien  fûre,  ni  bien  importante. 

DEUXIEME    NIAISERIE. 

Sur  Zoroajlre. 

Hide  rapporte  Pag.  27  &  28,  que  les  an- 
ciens Perfes  ont  cru  qu'un  vieux  livre  qui  con- 
tenait leur  religion  réformée,  était  tombé  du 
ciel  entre  les  mains  d'Abraham  dans  le  terri- 
toire de  Balk,  du  temps  de  Nembrod,  &  je 
le  croirai  avec  vous  fi  vous  voulez.    Puis  il 
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répète  des  contes  de  Plutarque,  comme  par 
exemple,  que  la  reine  Ameilris,  dans  Tes  dé^ 
votions  5  faifait  enterrer  douze  hommes  vivants 
&  les  envoyait  en  enfer  pour  le  falut  de  fon 
ame. 

Puis  il  femet  en  colère  (Page  32)  contre 
l'empereur  Alexandre  Severe,  qui  fuivanc  un 
rêveur  du  bas  empire  nommé  Lampridius  , 
avait  dans  fon  oratoire  le  portrait  d'Abraham , 
d'Orphée,  d'Apollonius  de  Thiane,  &'  de  Jé- 
fus-Chrifl,  peints  fans  doute  très-reflem- 
blants. 

Enfuite  (Pag.  82  &  fuivantes)  il  fait  le 
roman  d'Abraham  qui  ayant  vaincu  le  grand 
roi  de  Perfe,  &  quatre  autres  puilTants  rois, 
avec  trois  cents  gardeurs  de  brebis,  abolit  en 
Perfe  l'antique  religion  du  fabifme.  Voilà  donc 
Abraham  auteur  d'une  nouvelle  religion  des 
Perfes,  &  c'eft  lui  qu'il  faut  regarder  comme 
le  vrai  Zerduft,  le  vrai  Zoroaflre;  car  le  pre- 
niier  avait  vécu  fix  mille  ans  auparavant,  & 
le  dernier  Zoroaftre  ne  parut  que  fous  Darius 
fils  d'hiilafpe. . . .  quinze  cents  ans  après  Abra- 
ham. Ce  font -là  des  faits  avérés;  demandez 
à  M.  Larcher  mon  autre  ami. 

Ce  roman  reflemble  affez  à  celui  qu'a  fait 
depuis  un  EcofFais  nommé  Ramlài  :  précepteur 
d'un  duc  de  Bouillion  ,  fur  les  voyages  de 
Cirus. 

TROISIEME   NIAISERIE. 

Du  Saâder* 

C'eil  à  vous  feul ,  Monfieur  le  feçrétaire 
des  Juiis  que  je  m' a dr elfe  ici.    Vous  nous,  ob* 
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jedlez  la  décifion  d'un  favant  qui  a  eu  le  cou- 
rage d'aller  chercher  des  inllruàions  au  fond 
de  l'Afie,  à  l'exemple  de  Pithagore;  il  fait 
peu  de  cas  des  écrits  attribués  à  Zoroaftre  ; 
il  dit  qu'ils  font  remplis  de  petiteiTes  d'efprit , 
qu'ils  font  fades,  ridicules,  auffi  mal  raifonnés  î n /é/Lx 
que  l'Alcoran  &  auflî  dégoûtants  que  le  Sadder.     ^  t  <î"^^' 

Je  vous  abandonne,   Monfieur,   le  ZQnàd^-l^i/ndo^^C^icu  d 
Vefla  de  Zoroailre,  que  je  ne  connais  point  ,-7  y 

&  l'Alcoran  que  je  connais.  Mais  permettez '^''^^'^ 
que  je  prenne  le  parti  du  Sadder  qui  eft  le  ca- 
téchifme  des  Parfis  modernes  que  nous  nom- 
mons Guebres.  iï  efl:  divifé  en  cent  portes 
par  îefquelles  on  entre  dans  le  ciel.  En  voici 
quelqires  unes;  entrez  Monfieur. 

PORTE  IV^  Zoroaflre  fe  promenant 
un  jour  avec  Dieu  auprès  de  Fenfer;  vit  un 
damné  auquel  il  manquait  un  pied  C'eft  un 
roi,  lui  dit  Dieu,  qui  régnait  fur  trente -trois 
villes ,  &  qui  n'a  jamais  fait  que  des  aélions 
tyranniques;  mais  un  jour  il  apperçutune  bre- 
bis qui  était  Met  trop  loin  de  fon  herbe ,  il  lui 
donna  un  coup  de  pied  pour  l'en  rapprocher; 
c'efl  le  feul  bien  qu'il  ait  jamais  fait.  J'ai  mis 
Ion  pied  en  paradis ,  &  fon  corps  en  enfer. 

Mon  ami  que  vous  vilipendez  tant  que  vous 
pouvez,  avait,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  écouté 
à  cette  porte  ;  il  l'avait  citée  dans  plufieurs  de 
fes  ouvrages;  car  il  aime  à  répéter  pour  in- 
culquer. Vous  voyez  bien,  Monfieur,  qu'il 
avait  lu  ce  Sadder,  &  qu'il  n'avait  pas  pris 
un  livre  pour  un  homme.  M.  Tabbé  Foucher 
peut  avoir  lu  le  Sadder,  mais  mon  ami  poiTede 
îbn  Sadder  auffi.  Il  eft  vrai  qu'il  a  pris  un  peu 
de  liberté  avec  le  texte  facré  Guebre,  il  a  mis 
un  âne  pour  une  brebis,  afin  de  rendre  la  cho* 
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le  pÎLis  vraifemblable;  car  on  lie  un  âne  a  [à 
tnangeoire ,  &  on  ne  lie  guère  une  brebis. 

PORTE  IX^  La  pédéraflie  eft  un  cri- 
rne  abominable ,  &c.  Il  ell  défendu  par  le 
Zend  5  il  révolte  la  nature.  Mon  ami  cita  eu' 
core  c^tîe  porte  four  prouver  que  les  Romains  Jouit' 
lés  de  cette  infamie  tant  célébrée  par  Horace  5 
nvaient  grand  tort  de  aire  quelle  était  recom- 
mandée par  les  loix  de  la  Ferfe.  Mon  ami  fe 
fervit  de  cette  Porte  contre  M.  Larchet  qui 
croyait  cette  vilenie  plus  permife  quelle  ne 
rétoit. 

PORTE  XII P.  ChërifTez  votre  père  & 
votre  mère que  toute  la  famille  foit  con- 
tente de  vous 3  afin  quelle  vous  bénilTe  éter- 
îiellement. 

Cette  Porte  femble  avoir  quelque  ébofe  de 
plus  fort  5  û  on  ofe  le  dire ,  que  ce  çf^mman- 
dement ,  Honore  ton  père  Éf  ta  mère  afin  %  vivre 
longtemps  fur  la  terre, 

PORTE  XIX^  Mariez -vous  dans  votre 
jeunefle. . . .  ,car  à  la  mort  quand  il  faudra  pafler 
fur  le  pont  aigu ,  vous  ferez  trop  heureux  d'a- 
voir un  fils  qui  vous  donne  la  main  pour  pafTer, 

PORTE  XXI  P.  Ne  mangez  jamais  votre 
pain  fans  prier  le  Dieu  qui  vous  le  donne. 

PORTE  XXV^  Gardez 'VOUS  de  jeûner 
un  jour  entier,  notre  vrai  jeûne  ell  de  nous 
abflenir  du  mal. 

Cette  Forte  fe  retrouve  dans  les  récognitions  dé 
St,  Clément  le  romain, 

PORTE  X  X  V I  P.  Demandez  pardon  à 
tJieu  de  vos  fautes,  en  vous  couchant. 

PORTE  XXVII P.  Quand  vous  aurez 
fait  un  marché,  ne  vous  en  repentez  point 5  & 
ne  fongez  qu'à  le  rempHio 
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PORTE  XXXe.  Quand  vous  doutez  fi  ce 
que  vous  allez  faire  efl  jufle  ou  injufte,  abfte- 
nez-vous. 

Cefi  la  plus  belle  maxime  qu'on  ait  jamais 
donnée  en  morale ,  fs?  mon  ami  Ta  répétée  il  y  a 
longtemps  dans  plujieurs  de  fes  ouvrages  pour 
rédification  du  prochain, 

PORTE  XXXV«.  Quand  vous  êtes  à 
table  donnez  à  manger  aux  chiens. 

Ce  précepte  apprend  quil  ne  faut  pas  craindre 
de  faire  des  ingrats. 

Voilà  afîez  de  portes. 

Je  ne  nie  pas  qu  il  n  y  eût  dans  ce  catéchifme 
des  Parfis ,  beaucoup  de  verbiage  &  de  gali- 
mathias.  Jai  été  forcé  d'abréger  chaque  arti- 
cle. Si  on  s'arrêtait  à  toutes  ces  Portes  on 
périrait  d'ennui  avant  d'entrer  dans  le  paradis 
de  Zoroafl:re:  j'ofe  en  dire  autant  de  l'Alcoran. 
Nous  autres  Éuropéans  nous  ne  pouvons  fup» 
porter  la  bavarderie  orientale;  mais  hs  bonnes 
femmes  guebres,  &  les  bonnes  femmes  turques 
apprennent  ces  fottifes  par  cœur,  &  les  réci- 
tent avec  dévotion. 

Je  dis  feulement  que  depuis  le  Japon  jufqu'au 
bord  occidental  de  la  Laponie,  on  ne  vit  & 
on  ne  verra  jamais  de  légiflateur  qui  ne  donne 
de  bons  préceptes ,  &  qui  ne  prêche  quelque- 
fois une  vertu  févere.  Ainfi  je  ne  regarde 
point  ce  que  je  viens  de  dire  comme  une  niai- 
ferie.  Pardon,  Mefiieurs,  c'était  à  la  vôtre 
que  je  répondais. 

Ce  n  efl;  pas  que  je  vous  prenne  pour  des 
niais,  vous  êtes  des  gens  d'efprit  un  peu  malins; 
mais  en  confcience,  la  plupart  de  nos  fujets 
de  difpute  font  des  niaiferies. 
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QUATRIEME    NIAISERIE, 

Sur  T,âge  à' un  ancien» 

Monfîeur  ou  Meflîeurs,  vous  me  fatiguer 
furie Lifement  avec  votre  éternelle  répétition 
fur  l'âge  d'Abraham.  Je  n'imiterai  pas  celui 
qui  vous  dit:  allez  chercher  fon  extrait  baptiftai- 
re  :  je  vous  dirai  feulement  que  félon  le  calcul 
de'  l'ancien  teflament ,  fon  père  Tharé  ou  Tha* 
rat  vécut  foîxanîe  6?  dix  ans  ^  engendra  Ahram , 
ISlacor  Ê?  Aran^  que  félon  le  même  texte  il 
vécut  deux  cents  cinq  ans  &  mourut  à  Haran  ; 
qu'Abraham  alors  reçut  de  Dieu  un  ordre  ex- 
près de  quitter  fon  pays. 

Or,  fon  père  l'ayant  eu  à  70  ans,  &  étant 
mort  à  205,  qui  de  205  retranche  70,  refle 
135.  Si  malheureiifement  le  texte  ditenfuite: 
Ahram  avait  foixante  &f  quinze  ans  lorfquiî  par- 
tit de  Haran  ou  de  Kharran ,  ce  n'efl  pas  m.a 
faute.  St.  Jérôme  &  St.  Auguflin  difent  que 
cela  efl  inexplicable.  Je  ne  l'expliquerai  donc 
pas,  je  n'en  fais  pas  plus  que  ces  deux  faints , 
ni  que  vous. 

Dites  qu'il  y  a  dans  le  texte  erreur  de  copis- 
te ,  dites  avec  don  Calmet  qu'Abraham  pourait 
bien  être,  né  la  cent  trentième  année  de  fon 
père,  de  être  le  cadet  de  fes  frères,  au  lieu 
qu'il  était  l'aîné.     Tout  cela  m'efl  indifférent. 

CINQUIEME    NIAISERIE. 

Sur  rage  d'une  ancienne* 

Vous  citez  à  tout  moment  je  ne  fais  quels 
livres    que  vous  imputez  à  mon  ami,    &  que 

ni 
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ni  lui  ni  moi  ne  connaiflbns.  Ce  ferait  iine 
calomnie  horrible  il  cela  était  férieux;  mais^ 
je  ne  la  regarde  que  comme  une  niaiferie.  Vous 
foutenez  que  Sara  était  très  -  belle  à  Tâge  de 
foixante-cinq  ans  lorfqu'elle  entra  dans  le  fer- 
rail  du  Pharaon  d'Egypte.  Vous  accufez  mon 
ami  d'avoir  imprimé  qu'elle  en  avaityfoixantê 
&  quinze.  Si  vous  avez^  une  maîtreife  de  cet 
âge,  je  lui  en  fais  mon  compliment,  mais  non 
pas  à  vous. 

SIXIEME    NIAISERIE. 

Sur   un  homme    à  qui  fa  femme   valut  d'ajjez 
grands  préfents. 

Vous  croyez  qu'Abraham  ayant  fait  pafTer 
fa  belle  femme  pour  fa  fœur,  en  Egypte,  afin 
qu'il  lui  fût  fait  du  bien  à  caiife  d'elle ,  félon 
le  texte,  on  ne  lui  fît  pas  aifez  de  bien  en  lui 
donnant  beaucoup  de  bœufs,  d'ânes,  d'anelTes, 
de  brebis,  de  chameaux,  de  ferviteurs  &  de 
fervantes:  pour  moi  je  trouve  que  le  roi  d'E=, 
gypte  le  paya  très  -  bien ,  &  que  vous  êtes  trop 
cher. 

SEPTIEME    NIAISERIE. 

Sur  l'argent  comptant. 

Vous  dites  donc,  Monfieur,  qu'il  faut  de 
l'argent  comptant  au  mari  d'une  belle  dame,, 
$:  que  le  préfent  du  roi  n'était  que  celui  4' un 
coq  de  village.  Cependant,  des  troupeaux  de. 
chameaux ,  de  bœufs  &  d'ânes ,  des  efclave^. 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  valent  beaucoup  d'ar« 
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gent.  Vous  vous  plaignez  qu'autrefois  on  ait 
imprimé  je  ne  fais  où,  chevaux  pour  cha- 
meaux ,  voilà  bien  de  quoi  crier  ;  un  beau 
cheval  coûte  autant,  &  plus  même  qu  un  beau 
chameau. 

Mon  ami,  dites -vous,  penfe  que  les  pîra- 
mides  étaient  déjà  bâties  :  de -là  vous  concluez 
que  le  roi  d'Egypte  devair  donner  au  mari  de 
la  belle  Sara  d^s  facs  énormes  de  guinées,  de 
la  vaiflelle  d'or  &  des  diamants.  Doucement, 
Monfieur,  il  y  avait  dans  ce  temps- là  de  belles 
pierres  pour  bâtir  des  piramides,  &  point  de 
monnoie  d'or  ;  tout  le  commerce  fe  faifait  par 
échange,  on  n'avait  encore  fabriqué  ni  ducats 
ni  gainées  ;  vous  favez  que  la  première  monnoie 
d'or  fut  frappée  fous  Darius  iils  d'Hiftafpe  qui 
punit  il  bien  les  prêtres  du  collège  de  Zoroas- 
tre  :  allez ,  vous  vous  moquez ,  le  préfent  du 
loi  était  magnifique. 

HUITIEME    NIAISERIE. 

Sur  r Egypte, 

Vous  êtes  tout  étonné-  que  les  Egyptiens 
aient  été  lâches ,  fuperftitieux ,  abfurdes ,  très, 
méprifables ,  après  -  avoir  fervi  en  efclaves  vi- 
goureux à  élever  des  tombeaux  en  piramides 
pour  leurs  rois  &  pour  Içs  intendans  des  pro* 
vinces.  Il  eft  très -vrai,  Monfieur,  &  Mes- 
fieurs ,  que  les  Egyptiens  font  devenus  le  plus 
chétif  peuple  de  la  terre  après  un  autre. 

Il  eil  très -vrai  qu'il  a  toujours  été  fubjugué 
par  quiconque  s'eil:  voulu  donner  la  peine  de 
le  baitre,  excepté  par  nos  fous  de  croifés.  Il 
eil  très -vrai  qu'Ifis  &  Ollris  ne  leur  ont  jamais 
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jTervî  de  rien,  non  plus  que  les  phiîaéteres  des 
pharifiens  ne  les  ont  fervi  contre  les  Romains. 
Il  eil  très -vrai  que  Séfoflris  n'a  jamais  fongé 
à  courir  comme  un  fou  avec  vingt -fept  mille 
chars  de  guerre  pour  aller  conquérir  toute  là 
terre,  depuis  les  Indes  juf qu'au  Pont-Euxiii 
&  au  Danube. 

NEUVIEME    NIAISERIE. 

Si  Sodome  fut  autrefois  un  beau  jardin» 

.  N'efl  -  ce  pas  une  niaiferie  de  fuppofer  que 
le  lac  Afphalcide,  la  mer  Morte  était  autrefois 
un  jardin  délicieux  !  Vraiment  je  vous  confeillè 
d'y  placer  le  paradis  ter  relire.  , 

Vous  devriez  mieux  favoir  votre  Genefe: 
elle  ne  dit  point  que  Sodome  fut  changée  en 
un  lac;  elle  dit  au  contraire  „  qu'Abraham 
5,  s'étant  levé  de  grand  matin  vint  au  lieu  ou 
55  il  avait  été  auparavant  avec  le  feigneur,  & 
„  jettant  les  yeux  fur  Sodome  &  fur  Gomore , 
5,  &  fur  tout  le  pays  d'alentour,  il  ne  vit  plus 
,,  rien  que  des  étincelles  &  de  la  fumée,  qui 
3,  s'élevait  de  la  terre  comme  la  fumée  d'un 
„  four."  Ce  n'eft  que  par  une  faufle  tradition 
qu'on  nous  a  tranfmis  la  métamorphofe  des  cinq 
villes  en  lac.  Ce  que  je  vous'  dis  là  n'ell  pas 
une  niaiferie:  je  vous  témoigne  mon  profond 
refpeft  pour  vos  livres  en  les  citant  exafte- 
îîient,  &  c'eft  ce  que  vous  n'avez  pas  fait. 
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DIXIEME    N  I  A  I  S  E  R  I  É. 

Sur  le  àéfert  de  Guérar  y  ou  Gerar, 

Voulez  -  vous ,  Meilleurs,  que  nous  fauions 
enfemble  un  petit  voyage  au  défère  effroyable 
de  Guérar  par  de  -  là  Sodome  ?  M.  Broukarîa 
qui  a  pafle  par- là  dans  la  dernière  guerre  contre 
îe'Cheik  Daher  ne  vous  le  confeiile  pas:  il  dit 
que  c'eil  un  des  plus  maudits  cantons  de  l'Ara- 
bie pétrée.  Vous  croyez  que  c*efc  un  pays 
charmant,  &  que  les  dames  y  confervent  la 
lieur  de  leur  beauté  jufqu'à  cent  ans^  parce 
qu'Abimelec  roi  de  Guérar  y  fut  amoureux  de 
Sara  qui  en  avait  quatre >  vingt  dix  ;  &  vous 
penfez  que  l'on  efl  fort  riche  à  Guérar  parce 
qu'Abimelcc  fit  ^à  Sara  d'auiTi  beaux  préfents 
qu'elle  en  avait  reçus  du  roi  d'Egypte,  environ 
trente  ans  auparavant,  en  brebis,  en  garçons, 
en  bœufs,  en  filles,  en  ânes,  &  qu'il  lui  donna 
encore  mille  écus  en  monnoîe,  quoiqu'il  n*y 
eût  de  moniioie  nulle  part. 

Faites  le  voyage  fi  vous  voulez;  nous  ne 
vous  fuivrons  pas.  Mon  ami  efl  plus  vieux 
qu' Abraharn  &  moi  auffi  ;  on  ne  va  pas  loin  a 
notre  âge.  Envoyez  plutôt  à  Guérar  M.  Roii- 
det  votre  ami,  l'auteur  du  journal  de  Verdun, 
qui  fait  qu'un  kof  vaut  cent  écus ,  &  un  mem 
quarante  écus.  Je  crois  qu'il  fe  trompe,  maïs 
aimporte,- 
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Sur  le  nombre  aUuel  des  Juifs, 

Meffieurs  les  Juifs,  vous  dîtes  à  mon  vieux 
camarade,  apparemment  vous  ne  pr étendez  pas  , 
qi^and  nous  battions  les  /Immonites ,  quand  nous  nous 
emparions  de  C làumée ,  Êf  que  nous  prenions  Da" 
?nas  y  que  nous  n  étions  que  quatre  cents  mille  kom* 
mes.  Je  vous  demande  pardon,  Meilleurs, 
nous  croyons  que  vous  étiez  en  plus  petit  nom- 
bre quand  vous  ne  prices  poiat  Damas ,  que 
vous  vous  vantez  d'avoir  pris.  Nous  pcnfons 
que  vous  n'êtes  pas  quatre  cents  mille  aujour- 
d'hui, &  qu'il  stn  faut  près  des  trois  quarts. 
Comptons, 

Cmq  cents  chez  nous  devers  Metz  ;  une 
trentaine  à  Borieaux;  deux  cents  en  Alfacej 
douze  mille  en  Hollande  &  en  Flandre;  quatre 
mille  cachés  en  Efpagne,  &  en  Portugal,  quin- 
ze mille  en  Italie  ;  deux  mille  très-ouvertement 
à  Londres;  vingt  mille  en  Allemagne,  {ion- 
grie,  Hoiflem^  Scandinavie;  vingt  cinq  mille 
en  Pologne  ;  &  pays  circonvoifiîiS  ;  quinze 
mille  en  Turquie;  quinze  mille  en  Perfe,  Voi- 
là tout  ce  que  je  connais  de  votre  p  >puîation  ; 
elle  ne  fe  monte  qu'à  cent  mille  (ept  cents 
trente  Jfuifs.  Je  confen^  de  vous  faire  bon  de 
cent  mille  Juils  en  fus ,  c'eil  tont  ce  que  je 
puis  faire  pour  votre  fervice:  les  Parfis  vos 
anciens  maîtres  ne-  font  pas  en  plus  grand  nom- 
bre.    Vous  voulez  rire  avec  vos  quatre  millioas* 

Addition  de  mon  ami, 

3,   Leur  fécretaire  me  dit  que  je  fuis  fâchç 
5,  contr'eux    à   caufe   de  la  banqueroute  que 
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me  fit  le  juif  Acofta,  il  y  a  dnquante  ans^ 
à  Londres:  il  fappofe  que  je  lui  confiai  moii 
argent  pour  gagner  un  peu  de  temporel  avec. 
Ifraël.  Je  vous  protefte  ,  Meflieurs,  que 
je  ne  fuis  point  fâché:  j*arrivai  trop  tard 
chez  M.  Acofta  ;  j'avais  une  lettre  de  chan- 
ge de  vingt  mille  francs  fur  lui  :  il  me  dit 
qu'il  avait  déclaré  fa  faillite  la  veille,  &  il 
eut  la  générofité  de  me  donner  quelques 
guinées  qu'il  pouvait  fe  difpenfer  de  m'acor- 
der.  Comptez,  Meffieurs,  que  j'ai  efluyé. 
des  banqueroutes  plus  confidérables  de  bons 
3*,  chrétiens,  fans  crier.  Je  ne  fuis  fâché  contre. 
33  aucun  juif  Portugais,  je  les'eftime  tous;  je 
3,  ne  fuis  en  colère  que  contre  Phinée  fils  d'E- 
„  léazar,  qui  voyant  le  beau  prince  Zamri  cou- 
3,  ché  tout  nud  dans  fa  tente  avec  la  belle  prin- 
3,  cefle  Cosbi,  toute  nue  aulTi,  attendu  qu'ils 
n'avaient  pas  de  chemife ,  les  enfila  tous  deux, 
avec  fon  poignard,  par  les  parties  facrées, 
&  fut  imité  par  fes  braves  compagnons, 
qui  égorgèrent  vingt  -  quatre  mille  amants , 
&  vingt -quatre  mille  amantes,  en  moins 
de  temps  que  je  n'en  mets  à  conter  cette 
anecdote,  car  à   mon.  âge   je  n'écris  pas 
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Sur  la  Cîrconcîjîon. 

Vous  jettez  les  hauts  cris  fur  ce  qu'un  autre 
que  mon  ami  a  dit  que  la  circonllcion  d'Abra- 
ham, n'eut  point  de  fuite.  Non,  Monfieur, 
elle  n'en  eut  point,  puifque  les  Ifraëlites  ne 
pratiquèrent  point  la  circoncifion  en  Egypte. 
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C'était   un    privilège   qui  n'était  alors  réfervé 
qu'aux  prêtres  d'Ifis  &  aux  initiés. 

Oui,  les  Juifs  qui  nîoururent  tou5  dans  le 
défert,  moururent  incirconcis  comme  M.  G***. 
&  moi;  mais  il  y  a  un  livre  inconnu  que  vous 
appeliez  Di6lion....  Philofo..,.  dans  lequel  l'au- 
teur Te  hazarde  à  dire  que  la  colline  dca  prépu- 
ces à  Gaigal,  où  Jofué  fît  circoncire  deux  ou 
trois  millions  de  Tes  Juifs,  était  dans  un  défert 
auprès  -  de  Jérico.  Qu'a  de  commun  mon  ami 
avec  ce  Galgaî  ?  lî  vous  certifie  que  s'il  y  eut 
à  Galgal  une  montagne  compofée  de  prépuces, 
comme  il  y  a  dans  Rome  le  jnonte  Tejîacîo  j 
compofé  de  pots  caffés,  il  n'y  prend  pas  le  plus 
léger  intérêt.  Il  vous  certifie  encore  qu'il  re- 
garde comme  des  niaileries  tout  ce  que  des 
tipografes  fe  font  emprefîes  d'imprimer,  foit 
en  confukant  des  courtiers  de  librairie,  foit 
en  ne  \ts  confukant  pas,  foit  en  vendant  les 
penfées  d'un  homme  à  eux  inconnu,  foit  en  ne 
les  vendant  pas.  Il  vous  certifie  pour  la  ving- 
tième fois  qu'il  n'a  point  fait  la  plupart  à^s 
niaiferies,  c'efl:  à -dire  des  livres  que  vous  lui 
imputez;^  &  je  vous  jure  qu'à  fon  âge  &  au 
mien  nous  ne  prenons  aucun  parti  ni  pour  les 
nations  prépueieres,  ni  pour  les  nations  dépré- 
pucées;  ni  pour  les  châtrés,  ni  pour  les  en- 
tiers; ni  pour  les  voifins  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  qui  mettent  une  petite  boule  d'her- 
bes fines  à  la  place  d'une  d^s  deux  petites  bou- 
les utiles  que  la  nature  leur  a  donnés. 

On  prodigue  ce  me  femble ,  une  bien  vaine 
érudition  pour  deviner  quel  homme  fut  circon- 
cis le  premier;  qui  prit  le  premier  lavement; 
qui  porta  la  première  chemife;  qui  je  premier 
avala  une  huître  à  l'écaillé;  qui  fut  le  premier 
vendeur  d'orvietan?  &c.  &c. 
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TREIZIEME    NIAISERIE, 

Quelle  fut  la  nation  la  plus  barbare? 

Vous  nous  dites,  Monfieur  G***,  fous  le 
nom  de  ûx  Juifs ,  que  fi  les  premiers  hébreux 
écaienc  fort  groffiers  &  très  -  ignorans ,  nos 
premiers  Français  rétaient  encore  davantage. 

Je  ferais  bien  embarafle  s'il  fallait  vous  dire 
qui  étaient  les  plus  barbares,  ou  les  Francs 
du  temps  de  Clovis,  ou  les  Juifs  du  temps 
de  Jofué,  &  mon  ami  ferait  auffi  embarafle 
que  moi.  Tous  les  peuples  ont  commencé 
par  être  à  peu -près  également  cruels^,  voleurs, 
méchants ,  fuperftitieux  &  fots.  Ce  n'eft 
point  ici  une  niaiferie  ;  c'efl  une  trifle  vérité. 
Mais  ce  ferait  une  niaiferie  très- puérile  de 
vouloir  favoir  précifément  quel  était  le  plus 
barbare  ou  ce  fils  de  P... .  Abimelek  qui,  avant 
de  juger  le  peuple  de  Dieu ,  égorgea  fur  une 
grande  pierre  foixante  &  dix  de  fes  frères, 
ou  ces  deux  fiis  de  Clovis,  Childebert  &  Clo- 
taire,  qui  maffacrerent  les  deux  petits -fils  de 
Ste,  Clotilde.  Il  femblerait  qu*Abimelek  fut 
foixante  &  huit  fois  plus  abominable  que  Chil- 
debert &  Clotaire  ;  mais  on  vous  répondrait 
qu  il  faut  juger  un  homme  par  toutes  les  avions 
de  fa  vie,  &  non  par  une  feule.  On  vous  di- 
rait encore  qu'il  faut  lire  dans  le  cœur,  &  cet- 
te entreprife  ferait  aflez  niaife. 
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QUATORZIEME   NIAISERIE. 

La  nation  Françaîfe  honnie  far  M,   le  Secré-^  [ 

taire, 

Monfieur  G  *  *  *.  fecrétair.e  éloquent  de$ 
Juifs ,  vous  faites  un  portrait  terrible  de  la 
cour  &  de  la  ville  en  peignant  les  mœurs  juives 
du  temps  de  la  profpérité  de  ce  peuple.  Vous 
vous  complaifez  d'abord  à  décrier  notre  com» 
merce  &  notre  Compagnie  des  Indes ,  &  à 
célébrer  les  grands  écablifTements  d'Elath  & 
d'Eziongaber ,  par  lefquels  les  Juifs  qui  n'eu- 
rent jamais  un  vaiiTeau ,  faifaient  entrer  chez 
eux  les  immenfes  tréfors  d'Ophir  &  de  TarfiSj, 
pays  que  pèrfonne  ne  connaît.  Vous  condui- 
rez les  richefTes  de  l'univers  dans  Jérufalem 
par  le  port  d'Eziongaber  qui  en  efi;  très-  éloi- 
gné 5  &  où  les  Turcs ,  qui  en  font  les  maîtres , 
n'ont  jamais  un  vaiiTeau ,  parce  que  ces  bas- 
fonds  font  plus  impratiquables  que  lès  langues 
de  Venife. 

Vous  admirez  la  difcfétion  de  Salomon,  qui 
ayant  hérité  quelques  milliards  de  fon  père, 
voulait  encore  acquérir  quelques  milliards  en\ 
^trafiquant  à  OpHir,  &  qui  n'ayant  pas  une 
barque  à  lui  en  propre,  empruntait  des  vais- 
feaux  &  des  matelots  de  fon  ami  Hiram  roi 
de'  Tyr,  lefquels  vaifîeaux  traverfaient  toute 
Ja  mer  Méditerranée  ,  côtoyaient  l'Afrique  , 
doublaient  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance  pour 
venir  fervir  la  fageffe  de  Salomon. 

Après  avoir  acccumulé  dans  Jérufalem  plus 
d'or,  d'argent,  d'ivoire,  de  parfums  &  de 
finges  qu'elle  n'en  pouvait  contenir,  vous  tom- 
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bez  à  bras  racourci  far  tous  les  vices  qui  na- 
quirent   de  ces  inconcevables  richefles  Vous 
avez  d'abord  loué  les  Juifs  de  n'avoir  eu  chez, 
eux  ni  opéra  comique,  ni  danfeurs  de  corde, 
ni  parades  fur  les  boulevards.     Vous  les  avez 
admiré  de  n'avoir  point  imité    les  Sophocles 
&  les  Euripides  dont  ils  n'avaient  jamais  en- 
tendu  parler.     Et  tout  d'un  coup  fortant  de 
cette  niaiferie  de  panégiriques ,  vous  allez  pren-  . 
dre  chez  les  profetes  Ifaïe,  Amos  &  Michée,^ 
tous  les  traits  de  fatire  judaïque  que  vous  cro- 
yez pouvoir  retomber  fur  la  nation  Françaife. 
Si  c'efl:  une  niaiferie,  elle  efl  très  -  éloquente  : 
on  ne  peut  à  mon  gré,  déclamer  plus  haute- 
ment contre  fon  fiecle. 

Cela  me  fait  fouvenir  de  M.  Broun  brave 
théologien  anglais.  11  fit  imprimer  deux  vo- 
lumes contre  les  fotifes  de  fa  patrie,  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  1756.  11  démontra 
éloquemment  dans  ce  livre  intitulé,  tableau 
des  mœurs  anglaifes,  qu'il  étoit  impoifible  que 
l'Angleterre  ne  fût  pas  abimée  dans  deux  ans. 
Qu  arriv^a-t-ii  ?  f  Angleterre  fut  viélorieufe  dans. 
les  quatre  parties  du  monde.  J'en  Ibuhaite  au- 
tant à  la  France,  en  réponfe  à  votre  pieufe  fa- 
tire ;  je  fais  mieux,  je  fouhaite  qu'elle  n'ait 
point  de  guerre.  J'ainie  mieux  vivre  fous  des 
Salomons  que  fons  des  Judas  Macabées.  Mais 
croyez -moi,  Monfieur  le  fecrétaire  juif,  ne 
comparez  jamais  Jérufaîem  à  Paris,  le  torrent 
de  Gédron  ne  vaut  pas  le  pont- neuf. 
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QUINZIEME    NIAISERIE. 

Quel  peuple  fut  le  plus  fuperjîîîhux  ? 

Après  avoir  recherché  quel  fat  autrefois  le 
plus  barbare  de  tous  les  peuples ,  vous  exa- 
minez à  préfenc  quel  fut  le  plus  fuperftitieux , 
ç'ell-à-dire  le  plus  fot.  Je  n'ai  point  de  balances 
pour  pefer  ainfi  les  nations.  On  pourait  vous,' 
répondre  en  général  que  le  plus  fot  homme, 
comme  le  plus  fot  peuple,  efl:  celui  qui  dit  & 
qui  fait  le  plus  de  fotifes;  &  alors  il  n'y  aurait 
plus  qu'à  compter.  Nous  prendrions  les  hiilo- 
riens  qu'on  fait  lire  à  la  fludieufe  jeuneife  ; 
nous  verrions  chez  qui  Ton  trouve  le  plus  de. 
façons  de  connaître  l'avenir,  foit  à  l'aide  d'un 
pfaltérion ,  foit  avec  un  petit  bâton  recourbé , 
ïbit  en  donnant  à  manger  à  des  poules.  Nous 
verrions  quelle  nation  a  eu  plus  de  métamor- 
phofes,  plus  de  forciers,  plus  de  loups-garous  ; 
dans  quel  pays  on  a  vu  plus  de  princes  fouettés 
par  des  prêtres  ;  quelles  archives  pofFedent 
Ja  fuite  la  plus  complette  de  fadaifes  dégoûtan- 
tes &  de  contes,  que  la  plus  imbécille  &  la 
plus  bavarde  nourrice  n'oferait  répéter  aujour- 
d'hui: ^ec  piieri  credunî  nîfi  qui  nunduni  œre 
îavantur.  Alors,  on  pourrait  bazarder  de  juger 
à  qui  l'on  doit  le  prix  de  la  fotife  ;  mais  il  fe- 
rait trop  dangereux  de  donner  ce  prix;  trop 
de  gens  y  prétendent:  il  vaut  mieux  laifTer 
chacun  jouir  en  paix  de  la  juftice  qu'il  fe  rend 
tout  bas. 
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s  E  I  Z  I  E  M  E    JN  I  A  I  s  E  R  I  £. 

Quel  peuple  fut  le  plus  brigand. 

Vous  demandez  enfuite  quel  peuple  a  été 
Je  plus  voleur  ,  le  plus  brigand  ?  Et  quand 
on  vous  repréfente  félon  votre  propre  décla- 
ration que  le  peuple  de  Dieu  vola  neuf  millions 
aux  Egyptiens  pour  aller  faire  bonne,  chère 
dans  des  déferts,  quand  on  vous  dit  qu'enfuite 
ce  peuple  de  Dieu  s'empara  du  pays  de  Canaan 
qui  ne  lui  appartenait  pas;  vous  prenez  à  par- 
tie mon  ami  qui  n'a  rien  dit  de  cela.  Vous 
lui  adreifez  ces  paroles  foudroyantes ,  vous  trai- 
tez nos  pores  de  brigands ,  qu'étaient  les  vôtres  ? 

Je  vous  ai  déjà  dit,  Monfîeur  le  fecrétaire , 
que  ni  moi,  ni  mon  ami  ne  prétendons ,  des- 
cendre d'un  conquérant  des  Gaules  ;  nous  cro- 
j  >ns  être  ifTus  d'une  famille  de  bons  gaulois 
pacifiques. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  notre  généalogie 
aucun  coupe -jarret  qui  ait  fervi  fous  le  chré- 
tien Clovis  ,  quand  ce  brave  converti  força 
Cararic  roi  ou  maire  d'Arras,  &  le  fils  de. 
Çararic  à  fe  faire  foudiacres,  &  qu'il  leur  fit 
enfuite  couper  la  gorge  à  tous  deux  ;  quand  il 
fit  marché  avec  Cloderic  fils  de  Sigebert  roi  de 
Cologne  pour  aflafiTmer  ce  Sigebert  fon  père, 
&  qu'il  aîTairina  enfuite  ce  Cloderic  parricide 
pour  avoir  fon  argent;  quand  il  fenait  la  tête 
à  coups  de  hache  à  Ragnacaire  roi  de  Cambrai 
&  à  fon  frère  Rjker  après  foupé;  quand  if 
alTaiTma  Rignomer  roi  du  Mans,  &c.  &c. 

En  vérité ,  on  croit  lire  rhidoire  de  vos  rois 
Achab ,   jehu,   Okofias Je  ne   croyais 
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pas  terminer  cette  feizieme  niaiferie  par  ces 
horreurs  de  Cannibales.  Je  voulais  feulement* 
contredire  la  généalogie  qui  nous  fait  defcendre 
des  Francs  mon  ami  &  moi.  Il  faut  éplucher 
avec  vous  tant  de  généalogies  1  c'était  là  une 
franche  niaiferie  ,  mais  Rignomer ,  Riker , 
Ragnacaire,   Sigebert,   Cloderic,   Achab^  Jé- 

hu,   Okofias fe  font  préfentés,  &  je  fuis 

tombé  à  Ja  renverfe. 

DIX. SEPTIEME  NIAISERIE. 

Sur  du  foin. 

De  l'examen  du  brigandage,  &  d'une  con- 
troverfe  fur  les  alTaffinats,  vous  paffez  à  des 
erraia  ,  &  à  des  correèleur:-  d'imprimerie.^ 
Vous  vous  plaignez  qu'on  ait  iix'prime  Nitico- 
rai  pour  Ni6locorax.  Eh  î  qu'emporte  à  mon 
ami,  &  que  vous  importe?  il  y  a  bien  d'autres 
fautes  d'imprefïîon  dans  les  ouvrages  immenfes 
qu'on  lui  attribue  ,  &  qu'on  a  mis ,  fous  fon 
nom  ;  c'efl  bien  là  une  niuiferie  miférable  1 

Je  ne  devrais  point  difputer  cornaient  il  faut 
traduire  ce  verfet  dupl.aume,  prodiicens  fœ^mn 
juînentiSy  £?  herham  fcrvitutî  homiium.  Calrnet 
traduit:  vous  produiftz  le  foin  pemr  les  bétes, 
&  l'herbe  pour  i'uldge  de  rhomm::  Saci  tra- 
duit précifément  de  même.  Je  n  ai  vu  aucune 
tradudion  foit  catho  ique  ,  fjit  proteftan;:e  , 
dans  laquelle  ce  verfet  foit  énoncé  aiirremunt: 
mon  ami  ne  s'efl  écarté  ni  de  Saci,  ni  de  Cal- 
met;  il  les  eflime  tous  deux;  il  ne  I  s  a  ooint 
traité  d'imbécilies ,  comme  vous  l'en  arcufez.  * 

Vous  venez  enfuite,  iVIonfir-ur,  ci^  vous  nous 
enféignez  qu'il  faut  tiaduke;   du  fum  pôu^  les 
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hêtes\  Êf  de  r herbe  pour  les  bêtes  qui  fervent 
riiomme  :  vous  prétendez  que  le  pléonafme  efî 
une  figure  admirable.  Vous  prononcez  du  haut 
de  votre  chaire  de  profefleur,  l'herbe  ^  le  foin 
font  Jynoni  mes  j  prenez -y  garde  ^  les  hommes  ne 
mandent  pas  de  foîm 

Non,  MonQeur,  herbe  &  foin  rt^  font  pas 
toujours  fynonimes,  &  il  n'y  a  point  de  mots 
qui  le  foient.  Les  épinards ,  l'ozeilje ,  la  fa- 
riette  ,  trente  herbes  potagères  ne  font  pas 
du  foin;  nos  falades  ne  font  pas  la  nourriture 
des  bêtes,  mais  de  l'homme:  il  efl:  vrai  que 
l'homme  ne  mange  pas  de  foin ,  mais  il  y  eut 
bien  des  gens  autrefois  dignes  d'en  manger. 

Si  ce  n'eft  pas  là  une  extrême  niaiferie^  je 
m'en  rapporte  à  vous-même. 

DIX-HUITIEME  NIAISERIE. 

Sur  Jean  Châtcl  piacularis  affajfln  de  Henri  IF; 
laquelle  niaîferîe  tient  à  chofes  horribles. 

Voici  une  calomnie  odieufe  dont  le  fond  eft 
une  niaiferie  puérile,  &  dont  les  àcompagne- 
ments  font  atroces. 

Commençons  par  le  puérile;  piacularis  ado* 
lcfcens\  dites -vous  ,  ne  fignifie  pas  un  jeune 
pénitent ,i  un  jeune  homme  qui  expie ^  il  fignîfi'é 
un  jeune  mîférable.  Ouvrez  les  Etienne  ,  les 
Calepin,  les  Scapula,  tous  les  dictionnaires, 
Monfieur  le  profeifeur  ,  vous  verez  que  pia- 
cularis vient  dQ  pio  i  /j/ar^  j'expie  j  en  grec  ^ 
febetaî. 

Ce  n'eft  là ,  fans  doute ,  qu'un  oubli  de  votre 
-part  ;  mais  ce  qui  n'eft  que  trop  réfléchi ,  c'eft 
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que  vous  tirez  ce  mot,  pîacularîs^  de  Tinfcrip- 
tion  gravée  autrefois  fur  la  colonne  expiatoire , 
élevée  par  arrêt  du  parlement,  à  l'endroit  où 
fut  la  maifon  de  Jean  Châtel ,  f  un  des  aflàffins 
de  notre  adorable  Henri  IV.  Vous  imputez 
ici  à  mon  ami  d'avoir  rapporté  les  paroles  de 
cette  infcription  qui  regardent  les  jéfuites  & 
où  fe  trouve  ce  mot  piacuîarîs.  Voici  les  pa- 
roles latines  qui  défignent  les  jéfuites,  telles 
qu'elles  font  dans  le  lixieme  tome  des  mémoires 
de  Condé. 

Fuljo  prceterea  totà  Galliâ  homînum  génère  nO' 
vœ  ac  maîeficœ  fuperjiitîonis  ^  qui  rempuhlîcam 
îurbabanî  quorum  inftin^u  pîacularîs  adoîefcens 
dirum  facinus  înftïtueraî, 

La  traduction  Françaife  gravée  à  côté  de 
la  latine ,  portait  :  en  outre  a  été  banni  &  chajjé 
de  toute  la  France  ce  genre  d'hommes  de  nouvelle 
Ê?  pernicieufe  fuperfiitïon  ^  qui  troublaient  la  ré' 
publique  i  à  la  perjuajîon  dej quels  ce  jeune  homme 
pen/ant  faire  fatisfaàion  de  fes  péchés ^  avait 
entrepris  cette  cruelle  ruéchanceîé, 

l\  eft  donc  faux.  Moniteur,  qu'on  ait  traduîc 
dans  le  temps  du  fupplice,  de  Jean  Ciiâtel, 
piacularis  adule/cens,  par  jeune  miferable ,  com- 
me vous  le  dites  :  il  eft  donc  faux  que  pénitent 
foit  un  contre  fens. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  faux ,  ce  qui 
eft  bien  pis  qu'une  niaiferie,  c'eft  que  vous 
calomniez  mon  ami  de  la  manière  la  plus  cruel- 
le. Vous  l'accufez  d'avoir  donné  lieu  à  ce 
fatras  de  pîacularis  par  un  livre  intitulé ,  VE* 
vangile  du  jour  y  dans  lequel  il  s'élève,  (dites- 
vous)  contre  les  jéfuites  :  je  lui  ai  écrit  pour 
m'informer  de  cet  Evaiîgile  du  jour ,  &  voici 
fa  reponfe. 
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„  Non- feulement  je  n'ai  aucune  part  à  cet 
"^j,  Evangile  du  jour  ^  mais  vous  êtes  le  premier 
jj  qui  me  le  faites  connaître,  je  n'en  ai  jamais 
„  entendu  parler.  Je  ne  connais  que  les  Evan= 
5,  giles  de  toute  Tannée ,  les  quatre  Evangiles 
3,  que  tous  ces  calomniateurs  ne  fuivent  guère. 
,  Cet  Evangile  du  jour  efl  apparemment  quel- 
5,  que  libelle  pour  ou  contre  les  jéfuites ,  dont 
33  tout  le  monde  parlé:  on  appelle  d'ordinaire 
Evangile  du  jour,  ou  Vaudeville,  les  nou- 
velles qui  n'ont  qu'un  temps;  mais  je  crois 
que  la  nouvelle  de  l'abolition  des  jéfuites 
j,  durera  plus  de  temps  qu'ils  n'ont  fubfifté. 

Je  fuis  flatté,  Monfieur  le  fecrétaire,  d'é*" 
gayer  la  fécherelFe  de  cette  difpute,  par  une 
lettre  de  mon  ami  ;  c'efl  une  confolation  qu'il 
îie  faut  pas  envier  à  mon  cœur.  Mais  com- 
ment me  confoîerai-je  des  calomnies  dont  vous 
ne  celTez  d'accabler  un  homme  qui  doit  m'être 
cher?  Que  vous  a-t-il  fait  encore  ime  fois? 
Etes -vous  ex-jéfuite,  êtes -vous  ex-convul- 
iionnaire,  êtes -vous  ex -chrétien,  êtes -vous 
juif?  foyez  homme.  Vous  prétendez  que  mon 
ami  a  dit  dans  les  anecdotes  fur  Bélizaire,  là 
falfifîcation  efl  un  cas  pendable:  mais  il  n'a 
jamais  écrit  d'anecdotes  fur  Bélizaire;  c'efl:  la 
calomnie  qui  eft  un  cas  pendable. 

Je  ne  vous  dis  pas,  vous  êtes  un  calom- 
niateur; je  vous  dis,  vous  êtes  la  trompette 
de  la  calomnie.  Il  ne  lied  pas  à  un  homme 
auiTi  éclairé  &  aufïî  fpirituel  que  vous  fêtes 3; 
de  répéter  des  difcours  de  caffés. 


Dir. 
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DIX-NEUVIEME    NIAISERIE. 

Sur  un  fdot. 

On  a  dit  dans  la  Philoropbie  de  îTMoirej 
bu  fi  l'on  veut  dans  le  difcours  qui  précédé 
Thiftoire  de  l'efprit  humain  &  des  moeurs  deé 
nations,  qxx'lfraèl  efl  un  mot  caldéen;  il  l'efl 
erî  effet,  &  d'où  le  favons-nous?  de  Philon 
qui  nous  l'apprend  dans  le  commencement  dei 
la  relation  de  fon  voyage  auprès  de  l'empereur 
Caligula,  dont  il  fut  li  mal  reçu.  Voici  fe^ 
paroles,  car  il  faut  répéter  quelquefois.  Les 
hoiiimes  vertueux  Jont^  cunnhe  le  partage  de  l'être 
fouveraln  dont  r empire  eft  Jans  homes.  Les  CaU 
dêens  leur  donnent  ie  nom  d'IJraël,  cefi^à-  dire ^ 
voyant  '  Dieu, 

Vous  avez  cherché  ce  paffage  dans  l'hiftorieiî 
Jofeph,  au  lieu  de  chercher  dans  Philon  ^ui 
eft  imprimé  immédiatement  après  le  cinquième 
tome  de  ce  Jofeph  ;  &  ne  trouvant  pas  ce  pas- 
fage  où  il  n'eft  point ,  vous  avez  cru  que  mon 
ami  voulait  vous  tromper,  qu'il  était  un  fal« 
fifîcateur  de  livres  juifs.  De  grâce,  Monfieuf 
le  fecrétaire,  un  peu  de  juftice! 

VINGTIEME     NIAISERIE; 

Sur  un  autre  mot, 

Éft  -  il  pôffible  ,  Monfîeur  le  fecrétaire  4 
qu'après  vous  être  abaifTé  jufqu'à  répéter  \eë 
calomnies  dont  je  viens  de  vous  demander  jus- 
tice, vous  vous  abaiffiez  encore  jufqu'à  des 
phifanteries  de  collège  fur  un  mot  grec!  Le 
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mot  de  fymbole  eft  grec.  Symbolon  k  fymhallo^ 
coTifero  Symbolon  fignifie  proprement  colîatio. 
Voyez  votre  Calepin  encore  une  fois ,  il  vous 
en  rendra  raifon:  vous  demandez  Çi  c'eft  une 
collation  après  diner?  efl-ce  là,  Monfieur, 
une  fine  plaifanterie  de  la  cour  dans  laquelle 
vous  avez  préfentement  une  place?  fouvenez- 
vous  que  Symbolon  vient  de  fymbaîlo,  parce 
qu  il  rappel] ait  Tidée  des  différentes  profeffions 
de  foi  qu'on  avait  conférées ,  collationées , 
comparées  les  unes  avec  les  autres. 

Mon  fymbole  à  moi  eil ,  je  pardonne  à  ceux 
qui  fe  trompent,  je  les  prie  de  me  pardonner 
de  même. 

VINGT-UNIEME   NIAISERIE. 

Sur  d'autres  mots. 

Oui,  Monfieur,  Epipliania  figniiie  furface, 
apparence.  Oui,  on  a  écrit  auffi  communé- 
ment idîGtoi  qu.' idiotai  folitaire;  &  ce  n'efl  point 
du  tout  pour  faire  une  mauvaife  plaifanterie 
qu'on  a  remarqué  qu'idiot  fignifiaic  autrefois 
îfolé,  retiré  du  monde,  &  ne  fignifie  aujour- 
d'hui que  fot.  On  a  voulu  &  on  devait  faire 
voir  à  quel  point  la  valeur,  l'intelligence  dQS 
termes  les  plus  communs  s'écarte  de  leur  ori- 
gine. Biife  efl  le  nom  d'un  oifeau  de  proie 
très- dangereux  5  cependant  on  appelle  Bufe 
un  homme  trop  fimple  qui  fe  laifTe  furprendre. 
Paradis  fignifiait  verger,  en  grec  &  en  hébreu, 
il  fignifia  bientôt  le  plus  haut  des  cieux.  Eu- 
ménïdes  voulait  dire  compadfTan tes  chez  les 
Grecs  ,  ils  en  firent  des  furies-  De  boule  verd 
jeu  de   boule  fur  le  verd  gazon,  nous  avons 
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fait  boulevard,  qui  fignifie  en  général  fortifî- 
eations  :  toutes  ies  langues  font  pleines  de 
dérivés  qui  n'ont  plus  rien  de  leur  racine. 

La  qualification  de  de/pote  n'était  donnée 
dans  le  bas  empire  qu  à  des  princes  dépendants 
des  empereurs  Grecs  ou  des  Turcs.  Defpote 
de  Servie,  defpote  de  Valachie.  Ce  mot  ori- 
ginairement figniflait  maître  de  maifon.  Si 
on  n'avait  donné  que  ce  titre  à  un  empereur , 
c'eût  été  une  infulte.  Vous  faviez  tout  cela 
mieux  que  moi,  Monfieur;  deviez •  vous  inei- 
denter  fur  des  chofes  fi  communes? 

VINGT-DEUXIEME   NIAISERIE. 

Sur  une  Corneille  qui  profétifa^ 

On  fait  qu'autrefois  les  bêtes  parjaîeîlt  : 
pourquoi  non?  puifqu'elies  ont  une  langue^ 
&  qu  un  perroquet  eut  une  fi  longue  convef- 
fation  avec  le  prince  Maurice  de  Naifau ,  rap- 
portée mot  pour  mot  dans  le  livre  de  l'enten- 
dement- humain  de  Loke.  Les  chênes  de  Do- 
dône  parlaient  fans  langue  un  grec  très -pur  & 
tendaient  des  oracles;  à  plus  forte  raifon  les 
animaux  devaient  -  ils  être  profetes.  Non  -  feu- 
lement le  bœuf  Apis  prédifait  l'avenir  par  fa- 
pétit  ou  le  dégoût  qu'il  témoignait  en  mangeant 
fon  foin,  mais  il  beuglait  les  chofes  futures  avec 
une  grande  éloquence.  Ni  vous  lii  moi  hé 
fommes  étonnés  qu'une  Corneille  ait  prédit  tout 
haut,  dans  la  capitale,  la  mort  de  l'empereuîf 
Domitien.  Mon  ami  s'eft  trompé ,  je  l'avoue  * 
far  les  propres  paroles  que  croafla  cette  prd- 
fételfe;  elle  dit:  Tout  ira  bien.  Et  mon  ami 
Emporté  par  Je  feu  de  fon  âge,  lui  fait  dires 
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Tout  va  bien.     Cela  efl:  punîfTable,  iî  en  de»        ' 
mande  très- humblement   pardon  à  vous  &  à 
la  Corneille. 

VINGT-TROISIEME  NIAISERIE. 

Des  FoliJJons, 

Je  fuis  bien  honteux,  Monfienr,  pour  vous 
&  pour  moi  de  toutes  ces  niaiferies.  Vous 
reprochez  à  mon  ami  d'avoir  appelle  \ts  Juifs 
foUJJons  :  ce  n'eit  pas  là  fon  flile.  Vous  cite^ 
mi  livre  qu'il  n'a  pas  fait,  &  qu'il  eft  incapa- 
ble d'avoir  fait. 

Je  ne  fais  pas  dans  quel  arfenal ,  vous  prenez 
vos  armes.  Peut-être  dans  quelques  lettres 
de  plaifanterie,  en  parlant  des  quarante  -  deux 
enfants  qui  coururent  après  Elizée  vers  Bethel , 
&  qui  lui  criaient  tête  chauve.  Mon  ami  s'efl: 
fervi  du. terme  de  petits  polilTons.  En  effet 
il  n'y  a  que  des  enfants  mal  apris  qui  puiiTent 
crier  tête  chauve  à  un  profete  qui  n'a  point 
de  cheveux.  Ces  petits  garçons  étaient  de 
ïrdXiQs  poUJJons  qui  méritaient  bien  d'être  châ- 
tiés :  auiïi.  le  furent-  ils,  &  d'une  manière  affez: 
forte  pour  les  mettre  hors  d'état  de  récidiver. 

Le  révérend  père  Calmet  intitule  ainfi  le 
deuxième  chapitre  du  quatrième  livre  des 
rois,  EHfée  fait  dévorer  par  des  ours  quarante 
enfants  qui  s' étaient  vwqués  de  lui,  Calmet  fe 
trompe  ;  ils  étaient  quarante  deux.  L'écriture 
y  eft  exprelfe.  Je  '  ne  dirai  pas  au  père  don 
Calmet  dont  j'honore  la  mémoire  ^  mo.n  ré- 
vérend père  vou^  ne  favez  ni  le  grec,  ni  l'hé- 
breu; -vous  traduifez  quarante  quand  il  faut 
traduire    quarante  -  deux.     M.   Larcliet  vaua 
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relancera  ;  vous  aurez  beau  dire  que  vous 
n'êtes  pas  corre6leur  d'imprimerie  ;  je  vous 
ferai  fifier  dans  toute  la  rue  St.  Jaques ,  pour 
avoir  oublié  deux  petits  garçons. 

Je  m'adreflerais  à  Elizée  lui-même  plutôt 
jquà  don  Calmet:  je  lui  dirais:  mon  ré^/érend 
père  Elizée,  que  ne  portiez -vous  la  perruque, 
plutôt  que  de  faire  manger  quarante- deux 
enfants  de  Bethel  par  deux  ours  ?  Cts  poliflbns 
auraient  pu  fe  corriger;  il  ne  faut  jamais  dé- 
fefpérer  de  la  jeuneiTe;  votre  févéricé  a  .été 
extrême:  j'efpere  qu'une  autre  fois  vous  aurez 
plus  d'indulgence, 

VINGT- QUATRIEME  NIAISERIE.    , 

Sur  des  mots  encore,: 

Les  mots  Eloïn^  Bara^  Monfieur,  ne  font 
une  niaiférie  que  par  la  difficulté  de  collège 
que  vous  faites  h  mon  ami;  car  il  n'efl:  rien 
dé  plus  réfpeélable  que  ces  mots:  c'eflle  com- 
mencement de  la  Genefe.  Vous  favez  fans  • 
doute:  qu'Origene,  St.  Jérôme,  St.  Epiphane 
les  entendent  comme  vous  fuppofez  que  mon 
ami  les  explique  ;  mais  en  cela  même  on  vous 
a  trompé.  Mon  ami  n'efh  point  l'auteur  du 
petit  livre  où  la  doctrine  d'Origene  fe  rencon- 
tre :  ce  petit  livre  efl  du  favant  Boulanger  qui 
était  inflruit,  autant  qu'on  peut  l'être  à  Paris, 
dans  les  langues  orientales  ;  je  vous  avertis 
donc  que  c'efl  M.  Boulanger  &  non  mon  ami 
que  vous  attaquez. 

Vous  l'attaquez  bien  mal ,  vous  lui  dites  que 
le  grand  mot  devenu  ineffable  chez  les  Juifs 
modernes  J.aho^  ,qu  Jova^   ou  Jaou  ne  peut; 
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être  à  la  fois  phénicien,  fyrien  &  caldéen. 
Quoi!  Monfieur,  la  Phénicie  n'était -elle  pas  en 
Syrie?  la  Syrie  ne  touchait-elle  pas  à  laCaldée? 
Le  mot  Dio,  Dios,  Dieu,  n'eft-ilpas  le  mê- 
me pour  le  fond ,  en  Italie ,  en  Efpagne ,  &  en 
France?  St.  Clément  d'Alexandrie  qui  était 
Egyptien  ne  nous  aprend  -  il  pas  quel  eiFet  ter- 
rible ce  grand  mot  eut  en  Egypte?  faut -il  vous 
répéter  que  Moïfe  en  difant:  Jeova  à  l'oreille 
du  roi  I^ékefre ,  le  fit  tomber  roide  mort  &  le 
refllircîta  le  moment  d'après  ?  Cherchez  cette 
anecdote  dans  les  Stromates  de  St.  Clément 
au  livre  I.  Vous  la  trouverez  encore  au  Chap. 
27  d'Eufebe ,  &  vous  aurez  le  plaifir  d'apren- 
dre  que  cela  vient  d' Artapan  grand  homme 
que  nous  ne  connaiflTons  guère ,  &  qui  a  pour- 
tant écrit  ces  chofes. 

Voulez -vous  combler  votre  mauyaife  volon- 
té par  de  miferables  difputes  de  grammaire , 
après  l'avoir  tant  fignalée  fur  des  &its  impor- 
tants ? 

Au  fond  votre  livre  efl:  une  facétie;  c'ell 
un  favant  profelTeur  qui  repréfente  une  comé- 
die où  il  fait  paraître  fix  aéleurs  Juifs  :  ii  joue 
tout  feul  tous  les  rôles,  comme  la  Rancune 
dans  le  roman  comique  joue  feul  une  pièce 
entière,  dans  laquelle  il  fait  jufqu'au  chien  de 
l'obie,  fi  je  ne  me  trompe.  Mais,  Monfieur, 
en  jouant  cette  parade  vous  en  avez  fait  une 
attelane  un  peu  mordante  &  même  cruelle. 
Vous  la  rendriez  funefle  fi  nous  vivions  dans 
ces.  temps  de  fuperltitîon  &  d'ignorance  où 
Ton  cajïait  la  tête  de  fon  voifin  à  coups  de 
crucifix.  Vous  avez  voulu  exciter  la  colère, 
de  nos  fupérieurs;  mais  ils  ont  des  occupations 
plus  importantes  que  celle  de  lire  votre  corné- 
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die  juive  ,  &  quand  ils  Tauroient  lue,  foyez 
fur  qu'ils  n'auroient  pas  traité  mon  ami  en  Ama- 
iécite.  Ils  font  fages ,  ils  font  aulTi  indulgents 
qu'éclairés.  Le  temps  des  perfécudons  efl  pas- 
lé  ;  vous  ne  le  ferez  pas  revenir. 

Réponse.    Encore   plus    courte    au  troîfiemè 
tome  Juif. 

Après -avoir  repoufîe  d'injufles  reproches  & 
des  calomnies ,  après  avoir  tantôt  joué  avec  des 
futilités,  tantôt  brifé  les  traits  morcels  qu'elles 
renfermaient,  il  efl  temps  de  venger  la  Fran- 
ce des  outrages  que  M.  le  Secrétaire  lui  prodi- 
gue dans  fon  troifieme  volume ,  &  toujours,  fous 
le  nom  de  fes  Juifs.  Je  n'emploierai  que  quel- 
ques pages  contre  un  livre  entier. 

I. 

Bu  Juhîlé, 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  combat  dans  lequel 
un  ennemi  puiffe  fe  couvrir  d'un  bouclier  divin , 
&  percer  fon  adver faire  d'une  flèche  facrée. 
D'abord  politiquement  parlant ,  &  non  pas 
théologiquement  argumentant,  il  s'agit  de  fà- 
voir  fi  les  loix  hébraïques  valent  mieux  que  nos 
loix  chrétiennes. 

Au  fait:  le  Jubilé  efl- il  préférable  aux  rentes 
•fur  l'Hôtel -de -ville?  Je  vous  foutiens,  Mon- 
•fieur ,  que  vous  -  même  vous  aimeriez  cent  fois 
mieux  vous  faire  une  rente  perpétuelle  de  cinq 
mille   livres  pour  cent   mille  francs  de  fond, 
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que  d'acheter  un  bien  de  campagne  dont  vous 
feriez  obligé  de  forcir  au  bouc  de  cinquante  ans. 
Je  fuppofe  que  vous  êtes  Juif,  que  vous  ache- 
tez une  métairie  de  cent  arpents  dans  la  tribu 
d'Iflakar,  à  l'âge  de  trente  ans:  vous  l'amélio- 
rez, vous  rembelIiiTez;  elle  vaut  quand  vous 
êtes  parvenu  à .  quatre  -  vingt  ans  le  double  de 
ce  qu'elle  valait  au  temps  de  Tachât;  vous  eh 
êtes  chaffé  vous,  votre  femme  &  vos  enfants  ; 
&  vous  allez  mourir  fur  un  fumier  par  la  loi 
du  Jubilé. 

Cette  loi  n'efl  guère  plus  favorable  au  ven- 
deur qu  à  l'acheteur;  car  il  y  a  grande  aparence 
que  l'acheteur  obligé  de  déguerpir ,  n'aura  pas 
fur  la  fin  laiflé  la  ferme  en  trop  bon  état.  La 
loi  du  Jubilé  parait  faite  pour  ruiner  deux 
femilies. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  comptez  -  vous  pour  rien 
les  difficultés  prodigieufes  de  flipuler  les  con- 
ditions de  ces  contrats,  d'évaluer  un  fixieme, 
un  feptieme  de  Jubilé,  &  de  prévenir  les  dis- 
putes inévitables  qui  doivent  naître  d'ifn  tel 
marché? 

'   Comment  aurait  -  on  pu  imaginer  cette'  loi 
impraticable   dans  un  défert,    pour  l'exécuter 
dans  un  petit   pays  de  roches  &  de  cavernes 
dont  on  n'était  pas  le  maître,  &  qu'on  ne  con- 
nailFait  pas  encore?  n'était-ce  pas  vendre  la 
peau   de   l'ours  avant  de  l'avoir  tué?   Enfin, 
Meifieurs   les  Juifs,   votre  Jubilé  était  fi  peu 
ccônvenabîe ,  qu  aucune  nation  n'a  voulu  l'adop- 
ter: vous-mêmes  vous  ne  l'avez  jamais  obfei*- 
:vé;  il  n'y  en  a  aucun  exemple  dans  vos  hifloi- 
res.     L'Irlandais  UiTérius  a  compté  le  premier 
Jubilé  1395  ans  avant  notre  Ere  vulgafre  qui 
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û'eft  pas  h  vôtre;  mai§  il  n'a  pu  trouver  dans 
vos  livres  Texemple  d'un  fèul  homme  qui  foit 
rentré  dans  fon  héritage  en  vertu  de  cette  loi. 

Nous  avons  un  Jubilé  aufïi  nous  autres  ; 
il  ed  tout  rpirituel  ;  c'eit  le  bon  pape  Boniface 
VIII  qui  rinilitua ,  peu  de  temps  après  avoir 
fait  venir  par  les  airs  la  maifon  de  No.tre-Dame 
de  Lorette.  Ceux  qui  ont  die  que  Boniface 
VIII  entra  dans  Févéché  de  Rome  qomme  un 
renard,  s'y  comporta  comme  un  loup,  6c  mou- 
rut comme  un  chien,  étaient  de  grands  héré- 
tiques. Quoiqu'il  en  foit ,  notre  J  ubilé  eft  au  * 
tant  au-deiFus  du  vôtre  que  le  fpirituel  eft  pré- 
férable au  temporel. 

IL 

Loix  Militaij^s^ 

Vous  vantez,  Meffieurs  les  Juifs,  l'huma- 
nité noble  de  vos  loix  militaires;  elles  étaienc 
dignes  d'une  nation  établie  de  temps  immémo- 
rial dans  le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Vous 
dites  d'abord  qu'il  vous  était  ordonné  de  payer 
vos  vivres  quand  vous  pafiîez  par  les  terres  de 
vos  alliés,  &  de  n'y  point  faire  de  dégât.    , 

Je  crois  bien  qu'on  fut  obligé  de  vous  l'or- 
donner ;  fûppofé  encore  que  vous  eufliez  des 
alliés  dans  des  déferts  où  il  n'y  eut  jamais  de 
peuplade. 

Vous  ne  pouviez,  dites -vous^^ (13),  pren- 
dre les  armes  que  pour  vous  défendre;  cela 
eft  fî  curieux ,  qu'ayant  jufqu'à  préfenc  négligé 
de  citer  les  pages  de  votre  livre  que  tout  le 

C13)  Pase  4j  Tome  3* 

G  s 


105  DES    FI  L  L  ES. 

monde    doit  favoir  par  cœur,   j'en  prends  la 
peine  cette  fois -ci. 

En  effet,  Meflîeurs,  lorfque  vous  allâtes, 
à  ce  que  vous  me  dites ,  faire  fëpt  fois  le  tour 
de  Jérico  dont  vous  n'aviez  jamais  entendu 
parler,  faire  tomber  les  murs  au  fon  du  cornet- 
à  bouquin,  maffacrer,  brûler ,  femmes ,  filles, 
enfants,  vieillards,  animaux,  c'était  pour  vous 
défendre  ! 

I  I  I. 

Filles  f  ri/es  en  guerre. 

Mais  vous  étiez  fi  bons,  que  quand  par  ha- 
zard  il  fe  trouvait  dans  le  butin  une  païfanne 
fraîche  &  jolie ,  il  vous  était  permis  de  coucher 
avec  elle,  &  même  de  la  joindre  au  nombre 
de  vos  époufes^  cela  devait  faire  un  excellent 
ménage,  11  efi:  vrai  que  votre  captive  ne  pou- 
vait avoir  les  honneurs  d'époufée  qu'au  bout 
d'un  mois;  mais  de  braves  foîdats  n'attendent 
pas  fi  longtemps  à  jouir  du  droit  de  la  guerre. 

I  V. 

Filles  égorgées. 

Je  ne  fais  qui  a  dit  que  votre  ufage  était  de 
tuer  tout  excepté  les  nubiles.  N'eji-il  pas  clair  ^ 
répondez -vous,  que  c'efi  calomnier  grojjterement 
nos  loiXy  ou  montrer  évidemment  à  toute  la  terre 
que  vous  ne  les  avez  jamais  lues, 

Ahl  toute  la  terre,  Monfîeur!  n'êtes -vous 

pas  comme  ce  favant  qui  prenait  toujours  Tu- 

*  niverfité  pour  l'univers?   Sans  doute  celui  qui 

vous   a   reproché  d'épargner  toujours  les  filles 
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s'eft  bien  trompé  :  témoins  toutes  les  filles  égor- 
gées  à  Jérico  ,  au  petit  village  de  Haï ,  traité 
comme  Jérico ,  aux  trente  -  un  villages  dont 
vous  pendîtes  les  trente  &  un  rois ,  &  qui  fc 
rent  livrés  au  même  anatéme.  Oui,  Meffieurs, 
il  efl  clair  qu'on  vous  a  calomniés  groflîere- 
meiit.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire;  c'eft 
qu'il  efl  bien  étrange  qu'on  parle  encore  dans 
le  monde  de  vous,  &  qu'on  perde  fon  temps 
à  vous  calomnier;  mais  vous  nous  le  rendes 
bien. 

V. 

Mères  qui  àétruîjent  leur  fruit, 

LaifTons-là  votre  code  militaire;  je  fuis pa- 
pfique  ;  fuivons  pied- à -pied  votre  police. 

Vous  louez  votre  légiflation  de  n'avoir  dé- 
cerné aucune  peine  pour  les  mères  qui  détrui- 
fent  leurs  enfants.  Vraiment  puifqu'on  ne  les 
a  pas  punies  pour  les  avoir  mangés,  on  ne.  les 
aura  pas  punies  pour  les  avoir  tués  &pour  les 
avoir  fait  cuire.  On  vous  a  dit  que  les  Juifs 
mangèrent  quelquefois  de  petits  enfants;  mais 
on  ne  vous  a  pas  dit  qu'ils  les  aient  mangés  tout 
crus:  un  peu  d'exaftitude,  s'il  vous  plaît. 

V  !.. . 

'De  la  Grçîff^^ 

Vous  vous  extafiez  fur  ce  que  dans  votre 
Vaïcra^  dans  votre  Lévitique,  ii^ifeus  efl  dé- 
fendu de  manger  de  la  graifTe,  parce  qu'elle 
efl  indigefle;  mais,  MefTieurs,  Aaron  &  Ces 
fils  avaient    donc  un  meilleur  eilomac  que  le 
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relie  du  peuple  ;  car  il  y  a  de  la  graifle  entr^ 
Tépaule  &  la  poitrine  qui  font  leur  partage. 
Vous  prétendez  que  vos  breSis  avaient  Sqs 
queues  dont  la  graiffe  pefait  cinquante  livres  : 
elle  était  donc  pour  vos  prêtres.  Arlequin  di- 
fait  dans  Tancienne  comédie  Italienne  que  s  il 
était  roi  il  fe  ferait  fervir  tous  les^  jours  de  la 
foupe  à  la  graifle ,  c'était  apparenirnent  celle 
de  vos  queues. 

VIL 

Du  boudin. 

Vous  tirez  encore  un  grand  avantage  de  ce 
que  les  pigeons  au  fang  &  le  boudin  vous 
étaient  -défendus:  vous  croyez  que  ce  fut  uri 
grand  médecin  qui  donna  cette  ordonnance  ; 
vous  penfez.  que  le  fang  eft  un  poifon,  &  que 
Thémiflocle  &  d'autres  moururent  pour  avoir 
bu  du  fang  de  taureau. 

Je  vous  confie  que,^  pour  me  moquer  des 
fables  grecques,  j*ai  fait  fàigner  une  fois  un  de 
mes  jeunes  taureaux,  &  j'ai  bu  une  talTe  de 
fon  fang  très  -  impunément.  Lqs  païfans  de 
mon  canton  en  font  ufage  tous  les  jours,  & 
ils  appellent  ce  déjeûner,  la  fricaffée. 

VT  I  L 

De  la  propreté. 

Vous  croyez  qu'à  Jérufalem  on  était  plus 
prQpre  qu'à  Paris ,  parce  qu'on  avait  la  lèpre ,; 
^  qu'on  manquait  de  chemifes  ;  &  vous  re* 
grettez  la  belle  police  qui  ordonnait  de  dçmojir« 
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les  îTiaifons  dont  les  murailles  étaient  lépreufeSi 
Vous  pouviez  pourtant  favoir  qu'en  tout  pays 
les  taches  qu'on  voit  fur  les  murs  ne  font  que 
l'effet  de  quelques  goûtes  de  pluie  fur  lefquelies 
le  foîeil  a  donné;  il  s'y  forme  de  petites  cavi- 
tés imperceptibles.  -La  même:chofe  arrive  par 
tout  aux  feuilles  d'arbres;  le  vent  porte  fouvent 
dans  ces  gcrfures  des  œufs  d'infeâes  invifibles  5 
c'eil-là  ce  que  vos  prêtres  appellaient  la  lèpre 
des  maifons  ,  &  comme  ils  étaient  juges  fouve^ 
rains  de  la  lèpre,  ils  pouvaient  déclarer  lépreu- 
fe  la  maifon  de  quiconque  leur  déplaifait,  & 
h  faire  démolir  pour  préferver  le  relie* 

Quand  à  vos  grand'meres,  je  crois  nos  pa- 
rifiennes  tout  auffi  propres  qu'elles  pour  le 
moins. 

Vous  triomphez  de  e.e  qu'il  vous  était  en- 
joint de  n'aller  jamais  à  la  garde-robe  que  hors 
du  camp,  &  avec  une  pioche:  vous  croyez 
que  dans  nos  armées  tous  nos  foldats  font  leurs^ 
ordures  dans  leurs  tentes.  Vous  vous  trompez, 
Meffieurs,  ils  font  auffi  propres  que  vous.  Si 
vous  êtes  engoués  de  la  manière  dont  vos  an- 
cêtres pouffaient  leur  fëîle,  lifez  les  cinquante- 
deux  manieras  de  fe  torcher  le  eu,  décrites 
par  notre  grand  rabin  François  Rabelais,  & 
vous  conviendrez  de  la  prodigieufe  fupériorité 
que  nous  avons  fur  vous. 

Paffons  de  la  garde-robe  à  votre  cuifîne  ;  pen- 
fez-vous  que  votre  temple  qui  n'était  que  la 
Guifme  de  vos  lévites ,  fût  auffi  propre  que  St. 
Pierre  de  Rome  ?  vous  nous  racontez  qu'un 
jour  Salomon  tua  dans  ce  temple  vingt -deux 
mille  boeufs  gras,  &  cent  vingt  mille  moutons- 
pour  fon  dîner,  fans  comter  les  marmites  du 
peuple.     Songez  qu'à  cinquante  pintes  de  fang 
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par  bœuf  gras ,  &  à  dix  pintes  par  mouton  ^ 
cela  fait  vingt- trois  millions  de  pintes  de  fang 
qui  coulèrent  ce  jour -là  dans  votre  temple. 
Figurez  :  vous  quels  monceaux  de  charognes 
dépecées!  que  de  marmitons,  que  de  marmi- 
tes, que  d'infection!  Eil-ce  là  votre  propreté ^ 
Meiïîeurs?  eft-ce  là  lejîmplex  munditiis  d'Ho- 
race? 

IX. 

De  la  gaieté. 

Vous  nous  citez  le  Sabat  pour  une  fête 
gaie  ;  aux  fix  jours  de  travail  fuccede  régulière" 
ment  un  jour  de  repos:  &  moi  je  pourais  vous 
citer  le  trijîia  fabbata  cordi ,  le  feptima  quœque 
aies  turpi  Jacrata  veterno.  Et  je  vous  foutiendrai 
qu'un  jour  de  dimanche,  la  courtille,  les  por- 
cherons,  les  boulevards  font  cent  fois  plus  gafs 
,  que  toutes  vos  fêtes  jointes  enfembîe.  Vrai* 
ment  il  vous  lied  bien  de  croire  être  plus 
joyeux  que  les  parifiens! 

X. 

De  la  Gonorréô, 

Vous  confondez  la  gonorrée  antique ,  com- 
mune aux  Meflieurs  &  aux  Dames  dans  tous 
les  temps ,  avec  la  chaudep. . . .  maladie  qui  n'efl 
connue  que  depuis  la  fin  du  15^  fiecle.  Gonor- 
reîa  flux  de  génération  eft  la  chofe  la  plus  fim- 
ple.  Vous  donnez  à  entendre  que  le  texte 
du  Lévitique  confond  ces  deux  incommodités  : 
îîon  il  ne  les  confond  pas;  la  virulente  était 
afolument  inconnue  dans  tout  notre  hémifphere. 
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Chridophe  Colomb  alla  la  déterrer  à  St.  Do- 
mingue.  Uautre  dont  il  efl:  qiieftion  ici  fe 
guérit  avec  du  vin  chaud  encore  mieux  qu'avec 
de  l'eau  fraîche;  elle  na  nul  rapport  avec  le 
péché  d'Onan,  ni  avec  rOnanifme  de  M.  Tis- 
fût.  Vous  les  citez  en  vain  en  votre  faveur  ; 
jamais  M.  TiiTot  n'a  fait  fortir  de  Laufanne 
les  impurs  qu'il  a  guéris  de  la  gonorrée  viru- 
lente. Quant  au  bon -homme  Onan,  voyez 
Il  vous  avez  quelque  chofb  de  commun  avec 
lui. 

X  I. 

De  TJgrîcuîtwre, 

Vous  parlez  très-bien  de  l'agriculture ,  Mon- 
fieur,  <&  je  vous  en  remercie,  car  je  fuis  la- 
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XII. 


Du  profond  refpeSt  que  les   Dames  doivent  au 
joye'àu  des  MeJJleurs. 

Vous  rapportez  une  étrange  loi  dans  le  Deu- 

teronome,    au  Chap.   25.    Si  deux  hommes  ont 

une   di/pute  y  Jî  la  femme  du  plus  faible  prend  Is 

plus  fort  par  fou  joyem ,  coupez  la  main  à  cette 

femme  fans  rémijfion. 

Je  vous  demande  pardon,  Mefîieurs,  jamais 
je  n'aurais  coupé  la  main  à  une  dame  qui  m'au- 
rait  pris  par- là  autrefois;  vous  êtes  bien  déli- 
cats &  bien  durs. 
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XIII. 

PoUgamîe, 

Vous  prétendez  que  mon  amî  a  dit:  je  né 
fuis  point  qffez  habile  phyjîcien  pour  décider  Ji 
après  plufieurs  Jiecles ,  la  poligamie  aurait  tm 
avantage  bien  réel  fur  la  monogamie ,  par  rapport 
à  la  multiplication  de  îefpece  humaine. 

Soyez  fur,  Monlîeur ,  que  mon  ami  n'a  ja- 
mais écrit  dans  ce  goût,  pour  décider  fi  après 
plufieurs  mots  inutiles ,  on  infpirerait  au  leéîeur 
un  dégoût  bien  réel  par  rapport  à  la  multiplf- 
cation  de  l'ennui.  Vous  lui  imputez  fans  ceffe 
ce  qu'il  n'a  jamais  écrit;  ayez  la  bonté  de  je- 
ter les  yeux  fux  le  fragment  que  je  vous  pré- 
ferite,  il  m'a  paru  moins  ennuyeux  que  celui 
que  vous  citez  par  rapport  à  la  multiplication 
de  l'efpece  humaine. 

FRAGMENT.        ~^ 

Sur  les  femmes. 

L'ignorance  a  prétendu  longtemps  que  les 
femmes  font  efclaves  pendant  leur  vie  chez 
les  Mahométans,  &  qu'après  leur  mort  elles 
n'entrent  point  dans  le  paradis:  ce  font  deux 
grandes  erreurs,  telles  qu'on  en  a  débité  tou- 
jours fur  le  mahométifme:  les  époufes  ne  font 
point  du  tout  efclaves.  Le  fura  ou  chapitre 
4  du  Coran  leur  affigne  un  douaire;  une  fille 
doit  avoir  la  moitié  du  bien  dont  hérite  fon  frè- 
re. S'il  n'y  a  que  des  filles,  elles  partagent 
entr'elles  les  deux  tiers  de  la  fucceiTion ,  &  le 
refle  appartient  aux  parents  du  mort  ;  ces  pa- 
rents 
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irents  en  auront  chacun  la  fixieme  partie,  & 
la  mère  du  mort  a  aufiî  un  droit  dans  la  fuc- 
çeflion  :  les  époufes  font  fi  peu  efclaves ,  qu'el- 
les ont  permiiTion  de  demander  le  divorce  qui 
leur  eft  accordé  quand  leurs  plaintes  font  ju- 
gées légitimes. 

Il  n'ell  pas  permis  aux  Mufuîmans  d'époufeif 
leur  beîle-fœur,  leur  nieCe,  leur  fœar  de  laie ^ 
leur  belle -fille  élevée  fous  la  garde  de  leur 
femme.  Il  n'ell:  pas  permis  d'époufer  les  deux 
fœurs.  En  cela  ils  font  bien  plus  féveres  que 
les  Chrétiens  qui  tous  les  jours  achètent  à  Rome 
le  droit  de  contrarier  de  tels  mariages,  qu'ils 
pouraient  faire  gratis. 

Mahomet  a  réduit  le  nombre  illimité  des 
époufes  à  quatre  ;  mais  comme  il  faut  être  ex- 
trêmement riche  pour  entretenir  quatre  femmes 
félon  leur  condition ,  il  h  y  a  que  les  plus  grands 
feigneurs  qui  puiiTent  ufer  de  ce  privilège. 
Ainfi  la  pluralité  des  femmes  ne  fait  point  aux 
états  mufulmans  le  tort  que  nous  leur  reprochons 
fi  fouvent  &  ne  les  dépeuple  pas,  comm.e  on 
le  répète ,  tous  les  jours  ^  dans  tant  de  livres 
écrits  au  hazard. 

Les  Juifs  par  un  ancien  ufage  établi,  félon 
leurs  livres,  depuis  Lamechy  ont  toujours  eu 
la  liberté  d'avoir  à  la  fois  plufieurs  femmeSé 
David  en  eut  dix -huit,  &  c'efl  d'après  cet 
exemple  que  les  rabins  déterminèrent  à  ce  nom- 
bre la  poligamle  des  rois,  quoiqu'il  foie  diti 
que  Salomon  en  eut  jufqu'à  fept  cents. 

Les  Mahométans  n'accordent  pas  publique^ 
ment  (fcjourd'hui  aux  Juifs  la  pluralité  des  fem- 
mes ;  ils  ne  les  croient  pas  dignes  de  cet  avan* 
tage,  mais  l'argent  toujours  plus  fort  que  la 
loi ,  donne  quelquefois  en  Orient  ôc  en  Afrique 
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aux  Juifs  qui  font  riches  la  permiflîon  que  I« 
loi  leur  refufe. 

On  a  rapporté  férieufement  que  Lelius  Cinna , 
tribun  du  peuple ,  publia  après  la  mort  de  Ce- 
far,    que   ce  diftateur  avait  voulu  promulguer 
une  loi   qui  donnait  aux  femmes  le  droit  de 
prendre  autant  de    maris  qu'elles  voudraient. 
Quel  homme  fenfé  ne  voit  que  c'eft  là  un  conte 
populaire  &  ridicule ,  inventé  pour  rendre  Ce  far 
odieux!    il  refTemble   à  cet  autre  conte  qu'un 
fénateur  romain   avait  propofé   en  plein  fénat 
de  donner  à  Céfar  permiffion  de  coucher  avec 
toutes  les  femmes  qu'il  voudrait.     De  pareilles 
inepiies  déshonorent  Thiftoire,   &  font  tort  à 
l'efprit  de  ceux  qui  les  croient.     Il  efl  trille 
que    Monîejquieu  ait    ajouté  foi   à   cette  fotte 
fabie. 

Il  n*en  eft  pas  de  même  de  l'empereur  Fa- 
Jcntinien  1.  qui  fe  difant  chrétien ,  époufa  ^^ujti* 
ne  ^  du  vivant  de  Sèvera  fa  première  femme, 
mère  de  l'empere-^r  Gratien  ;  il  était  affez  riche 
pour  entretenir  plufieurs  femmes. 

Dans  la  première  race  ûqs  rois  Francs, 
Contran,  Cherehert ,  Sigebert,  Chilperk  eurent, 
plufieurs  femmes  à  la  fois.  Contran  eut  dans 
fon  palais  ^enerande,  Mercatrude  &  OJÎregilg 
reconnues  pour  femmes  légitimes  ;  Chereberî 
eut  Merofiede  \  Marcoveje  &  Théoàeglîe.  Il 
efl  difjSciie  de  concevoir  comment  Tex -jéfuite 
nommé  Nonoîte  a  pu ,  dans  fon  ignorance  pous- 
fer  la  hardieffe  jufqu'à  nier  ces  faits,  jufqu'à 
dire  que  les  rois  de  cette  première  race^n'ufe- 
rent  point  de  la  poligamie ,  &  jufP'à  défi* 
gurer  dans  un  libelle,  en  deux  volumes,  plus 
de  'cent  vérités  hiftoriques,  avec  la  confiance 
d'un  régent  qui  diéle  dej  leçons  dans  un  col- 
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iege.  Des  livres  dans  ce  goûc  ne  laiflent  pas 
de  fe  vendre  quelque  temps  dans  hs  provinces 
où  Jes  es-jéfuices  ont  encore  un  parti;  ils 
féduifent  quelques  perfonnes  peu  inftruites. 

Le  père  Daniel  plus  fçavant  &  plus  judicieux 5 
avoue  la  poligamie  des  rois  Francs  fans  aucune 
difficulté  ;  il  ne  nie  pas  les  trois  femmes  de 
Dagoberî  ;  il  dit  exprelTément  que  Théodehert 
époufa  Deuîerie  quoiqu'il  eût  une  femme  nom- 
iiiée  Fifigaide,  &  quoique  Deuterîê  eût  un  ma- 
ri. Il  ajoute  qu'en  cela  il  imita  fon  oncle  Clo- 
taire  ^  lequel  époufa  la  veuve  de  Clodomir  fon 
frère,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes. 

Tous  les  hiftoriens  font  les  mêmes  aveux: 
comment-  après  tous  ces  témoignages  fouifrir 
l'impudence  d'un  ignorant  qui  parle  en  maître, 
&  qui  ofe  dire,  en  débitant  de  il  énormes 
fotifes,  que  c'efl  pour  la  défenfe  de  la  religion^ 
comme  s'il  s'agiiïait,  dans  un  point  d'hifloire, 
de  notre  religion  vénérable  &  facrée  que  des 
calomniateurs  méprifables  font  fervir  à  leurs 
ineptes  impoflures. 

L'abbé  Fleuri  auteur  de  rHîJiolrù  EccUJiaJîî- 
que  ^  rend  plus  de  juflice  à  la  vérité  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  îoix  &  les  ufages  de  l'É- 
glife;  il  avoue  que  Boniface ,  apôtre  de  la  balTe 
Allemagne,  ayant  confulté,  Tan  726,  le  Pape 
Grégoire  II  pour  favoir  en  quel  cas  un  mari 
peut  avoir  deux  femmes,  Grégoire  II  lui  ré- 
pondit, le  22  Novembre  de  la  même  année, 
ces  propres  mots:  Si  une  femme  ejl  attaquée 
d'une  maladie  qui  la  rende  peu  propre  au  devoir 
coujugaly  le  mari  peut  Je  marier  à  une  autre; 
mais  il  doit  donner  à  la  femme  malade  les  fec ours 
néceJlaires,     Cette  decifion  paraît  conforme  i 
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la  raifon  &  à  la  politique ,  elle  favorife  la  po- 
puiation  qui  efl  l'objet  du  mariage. 

Mais  ce  qui  ne  parait  ni  félon  la  raifon, 
ni  félon  la  politique,  ni  félon  la  nature,  c'eil 
la  loi  qui  porte  qu'une  femme  féparée  de  corps 
&  de  biens  de  fon  mari,  ne  peut  avoir  un 
autre  époux,  ni  le  mari  prendre  une  autre  fem- 
me, li  eli  évident  que  voilà  une  race  perdue 
pour  la  peuplade  ;  &  que  fi  cet  époux  &  cette 
époufe  féparés,  ont  tous  deux  un  tempérament 
indomptable,  ils  font  néceiTairement  expofés 
ë^  forcés  à  des  péchés  continuels  dont  les 
légiflateurs  doivent  être  refponfables  devant 
Dieu,  fi. ... 

Les  décrétales  des  papes  n'ont  pas  toujours 
eu  pour  objet  ce  qui  eft  convenable  au  bien 
des  états  &:  à  celui  des  particuliers.  Cette 
mêtne  décrétale  du  pape  Grégoire  II  qui  permet 
en  certains  cas  la  bigamie,  prive  à  jamais  de 
la  fociété  conjugale  les  garçons  &  les  filles 
que  leurs  parents  auront  voués  à  TEglife  dans 
leur  plus  tendre  enfance.  Cette  loi  femble  auffi 
barbare  quinjufle;  c'eil  anéantir  à  la  fois  des 
familles,  c'eil  forcer  la  volonté  des  hommes 
avant  qu'ils  aient  une  volonté ,  c'eil:  rendre 
à  jamais  les  enfants  efclaves  d'un  vœu  qu'ils 
n'ont  pas  fait,  c'eil  détruire  la  liberté  natu- 
relle ,  c'efl  offerîfer  Dieu  &  le  genre  humain. 

La  pôligamie  de  Philippe  landgrave  de  Hes- 
fe,  dans  la  communion  luthérienne  en  1539, 
eft  afîez  publique.  J'ai  connu  un  des  fouve- 
rains  de  l'empire  d'Allemagne,  dont  le  père 
ayant  époufé  une  luthérienne  ,  eut  permiffion 
du  pape  de  fe  marier  à  une  catholique ,  &  qui 
garda  fes  deux  femmes. 
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Il  eft  public  en  Angleterre,  &  on  vouiraiç 
le  nier  en  vain  ,  que  le  chancelier  Cowper  épou- 
fa  deux  femmes  qui  vécurent  enfemble  dans 
fa  maifon  avec  une  concorde  ficguliere  qui  fïc 
honneur  à  tous  trois.  Piufieurs  curieux  ont 
encore  le  petit  livre  que  ce  chancelier  compofa 
en  faveur  de  la  poligamie. 

Il  faut  fe  défier  des  auteurs  qui  rapportent 
que,, 'dans  quelques  pays,  les  loix  permettent 
aux  femmes  d'avoir  piufieurs  maris.  Les  hom- 
mes qui  partout  ont  fait  les  loix,  font  nés  avec 
trop  d'amour  propre,  font  toujours  trop  jaloux 
de  *leur  autorité ,  ont  communément  un  tempé- 
rament trop  ardent  en  comparaifon  de  celui  des 
femmes,  pour  avoir  imaginé  une  telle  jurifpru- 
dence.  Ce  qui  n'eil  pas  conforme  au  traia  ordi- 
naire de  la  nature  efl  rarement  vrai; mais  ce  qui 
efl  fort  ordinaire ,  furtout  dans  les  anciens  vo- 
yageurs, c'eil  d'avoir  pris  un  abus  pour  une  loi. 

L'auteur  de  V  Efprit  des  Loix  prétend  que 
fur  la  côte  de  Malabar ,  dans  la  calle  des  Nai- 
res,  les  hommes  ne  peuvent  avoir  qu'une  fem- 
me, &  qu'une  femme  au  contraire,  peut  avoir 
piufieurs  maris;  il  cite  des  auteurs  fafpe6ls, 
&  furtout  Picard.  On  ne  devrait  parler  de 
ces. coutumes  étranges  qu'en  cas  qu'on  eût  été 
longtemps  témoin  occulaire  ;  fi  on  en  fait 
mention,  ce  doit  être  en  doutant;  mais  quel 
eil  i'efprit  vif  qui  fâche  douter? 

La  lubricité  des  femmes  ,  dit -il,  efl  Jî  grande 
à   Faîane  y   que  les  hommes  J ont  contraints  de  fe, 
faire  certaines  garnitures  pour  fe  mettre  à  l'abri 
de  leurs  entreprifes. 

Montejquieu  n'alla  jamais  à  Patane  :  M.,  L 

ne  remarque- 1» il  pas  très-judicieulement  que 
cçux  qui  imprimèrent  ce  conte  étaient  des  vo- 
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yageur?  qui  fe  trompaient,  ou  qui  voulaient 
le  moquer,  de  leurs  Îe6:eur8?  Soyons  juftes, 
aimons  le  vrai,  ne  nous  laiiFons  pas  féduire, 
jugeons  'par  les  chofes  &  non  par  les  noms. 

Il  femble  que  le  pouvoir  &  non  la  conven» 
tion  ait  fait  toutes  les  loix ,  fur  •  tout  en 
Orient.  Cefl-Ià  qu  on  voit  les  premiers  es- 
claves, les  premiers  eunuques ,  le  tréfor  du  prin- 
ce compofé  de  ce  qu'on  a  pris  au  peuple. 

Qui  peut  vêtir,  nourrir,  &  amufer  plufieurs 
femmes ,  les  a  dans  fa  ménagerie ,  &  leur  com- 
mande defpotiquement.  Ben ^  J bout- Kiba  dans 
fon  miroir  des  fidèles^  rapporte  qu'un  des  vifirs 
du  grand  Soliman  tint  ce  difcours  à  un  agent 
du  grand  Charles- Quint. 

,5  Chien  de  Chréden ,  pour  qui  j'ai  d'ailleurs 
3,  une.  eflime  toute  particulière,  peux -tu  bien 
„  me  reprocher  d'avoir  quatre  femmes  fiiivant 
5,  nos  faintes  loix,  tandis  que  tu  vuides  onze 
„  verrtaux  par  an,  &  que  je  ne  bois  pas  un 
i,  verre  de  vin?  Qud  bien  fais -tu  au  monde 
„  en  pafTant  plus  d'heures  à  table  que  je  n*en 
3,  pafle  au  lit  ?  Je  peux  donner  quatre  enfants 
^5  chaque  année  pour  le  fervice  de  mon  augtis- 
3,  te  maître  ;  à  peine  en  peux  -  tu  fournir  un. 
3,  Et  qu'tfl:  ce  que  l'enfant  d'un  ivrogne?  fa 
3,  cervelle  fera  offufquée  des  vapeurs  du  vin 
,,  qu'aora  bu  fon  père.  Que  veux-  tu  d'ailleurs 
3,  que  je  devienne  quand  deux  de  mes  femmes 
35  font  en  couche?  ne  fautil  pas  que  j'en  ferve 
3,  deux  autres  ,  ainO  que  ma  loi  me  le  com- 
3,  mande?  que  deviens -tu,  quel  rôle  joues- tu 
'  ,5  dans  les  derniers  mois  de  la  groiTeffe  de  ton 
53  unique  femme,  &  pendant  iés  couches  <Sç 
^',  pendant  fes  maladies?  il  faut  que  tu  relies 
3j  dans  une  oifiveté  honceufe ,  ou  que  tu  cher- 
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3,  ches  une  autre  femme:  te  iroilà  néceflaire- 
„  meut  entre  deujî  péchés  mortels  qui  te  feront 
3,  tomber  tout  roide,  après* ta  mort,  du  pont 

aigu  au  fond  de  Tenfer. 
Je  fuppofe  que  dans  nos  guerres  contre 
„  les  chiens  de  chrétiens,  nous  perdions  cent 
„  mille  foldats,  voilà  pBès-de  cent  mille- filles 
„  à  pourvoir  ;  n'eft-ce  pas  aux  riches  à  prendre 
,,  foin  d'elles?  malheur  à  tout  mufulman  aiTez 
,j,  tiède  pour  ne  pas  donner  retraite  chez  lui 
„  à  quatre  jolies  filles  en  qualité  d'époufes, 
„  &  pour  ne  les  pas  traiter  félon  leurs  mérites. 

„  Gomment   font  donc  faits  dans  ton  pays 
5,  la    trompette    du   jour   qu'on  appelle  coq  , 
,,  rhonnête   bélier  prince   des   troupeaux,    le 
„  taureau  fouverain  des  vaches?  chacun  d'eux 
„  n'a- 1- il  pas  fon  ferrail?  il  te  fied  bien  vr^i- 
„  ment,  de  me  reprocher  mes  quatre  femmes 
„  tandis  que  notre  grand  Prophète  en  a  eu  dix-^ 
,',  huit,  0^î;/¥  le  juif  autant,  &  Salomon  le  juiÊ 
5,  fept  cents  de  comipte  fait,  avec  trois  c^rnts 
„  concubines!  tu  vois  combien  je  fuis  modeile. 
3,  Cefi^e  de  reprocher  la  gourmandife  à  un  fa- 
„  ge   qui   fait  de   iî  médiocres  repas.     Je  te 
5,  permets  de  boire,  permets -moi  d'aimer;  tu 
55  changes  de  vins,  foufFre  que  je  change  de 
„  femmes  :   que  chacun  laifle  viv^re  les  autres 
„^à  lat  mode  de  leur  pays;  ton  chapeau  n'cfl 
,,  point  fait  pour  donner  des  loix  à  mon  tur- 
5,  ban  :  ta  fraife  &  ton  petit  manteau  ne  doi- 
„  vent    point    commander    à    mon    doliman, 
,,  Achevé  de  prendre  ton  café  avec  moi,    & 
5,  va- 1 -en  carefier  ton  allemande,  puifque  tu 
,j  es  réduit  à  elle  feule." 
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RÉPONSE. 

De  VAlimand, 

.  3,  Ghien  de  Mufulmati,  pour  qui  je  conferve 
une  vénération  profonde,  avant  d'achever 
mon  café  je  veux  confondre  tes  propos. 
Qui  poiTede  quatre  femmes  poflede  quatre 
5,  harpies,  toujours  prêtes  à  fe  calomnier,  à 
5,  fe  nuire,  à  fe  battre.  Le  logis  efl  l'antre 
5,  de  la  difcorde  ;  aucune  d'elles  ne  peut  t'ai- 
5,  mer  ;  chacune  n'a  qu'un  quart  de  ta  perfon- 
5j  ne,  &  ne  pourait  tout  au  plus  te  donner' 
5^  qu'un  quart  de  fon  cœur.  Aucune  ne  peut 
„  te  rendre  la  vie  agréable;  ce  font  des  pri* 
^^  fonnieres  qui  n'ayant  jamais  rien  vu  n'ont 
5,  rien  à  te  dire;  elles  ne conn aillent  que  toi; 
5,  par  conféquent  tu  les  ennuies.  Tu  es  leur 
3,  maître  abfolu,  donc  elles  te  haïiTent.  Tu 
5,  es  obligé  de  les  faire  garder  par  un  eunuque 
3,  qui  leur  donne  le  fouet  quand  elles  ont  fait: 
„  trop  de  bruit.  Tu  ôfes  te  comparer  à  un 
3,  coq;  mais  jamais  un  coq  n'a  fait  fouetter 
fes  poules  par  un  chapon  ;  prends  tes  exem- 
ples chez  les  animaux,  refTemble  -  leur  tant 
que  tu  voudras,  moi  je  veux  aimer  en  hom- 
me ;  je  veux  donner  tout  mon  cœur,  & 
qu'on  me  donne  le  fien.  Je  rendrai  compte 
de  cet  entretien  ce  foir  à  ma  femme,  &  j'es- 
5,  père  qu'elle  en  fera  contente.  A  l'égard 
„'  du  vin  que  tu  me  reproches,  apprends  que 
s'il  efl:  mal  d'en  boire  en  Arabie,  c'eft  une 
habitude  très-louable  en  Allemagne:  Adieu»":' 
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XIV. 

Femmes  des  Rois. 

Je   ne  vous  ai  rapporté  ce  fragtnent,  Mes^ 
fleurs,    que  pour  faire  un  peu  dé  diverfion  à 
la    triflefle  de  notre  difpute  ;   reprenons   nos  ; 
gantelets  ôç  combattons. 

Pour  nous  prouver  que  Jérufalem  l'emporte 
fur  Paris 5  fur  Londres  &  fur  Madrid,  vous 
nous  dites  que  dans  votre  défért ,  lorfque  vous 
étiez  fans  roi?  &  fans  fouliers ,  il  fut  défendu 
à  vos  monarques  qui  ne  parurent  que  quatre 
cents  ans  après,  d'avoir  un  trop  grand  nombre 
de  femmes.  Cette  loi  qui  eft  dans  votre  Deu- 
téronome  ïià  détermine  pas  le  nombre  permis, 
&  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  tant  de  do6les  & 
profonds  efprits,  mais  trop  confiants  en  leur 
lumières, 'que  votre  Pentateuqùè  ne  fut  écrit 
que  dans  le  temps  oii  vos  roitelets  abuferent 
de  la  poligamie  fi  prodigieufement ,  qu'il  fallut 
les  avertir  d'être*  un  peu  plus  modérés, 

X  V.      ^' 

jpe   la  défenfe  d'approcher  de  fa  femme  pefi^anp 
fes  règles.  V 

Vous  êtes,  Meffieurs,  d'un  avis  bien  diffé- 
rent de  notre  fameux  Fer  ne] ,  prerftier  rriédecin  de 
François  I  &  de  Henri  i  I  :  il  çonfe>lîa  à  Henri 
de  coucher  avec  Catherine  de  .Médieis  dans 
le  temps  le  plus;  fore  de  fes  menilraes  ;  c'était 
dit -il,  le  plus  fur  moyen  de  la  rendre  féconde , 
&  l'événement  juilifia  l'ordonnance  du  médecin. 
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Vous  au  contraire ,  MeOîeurs ,  vous  regar- 
dez cette  opération  qui  -nous  valut  trois  rois 
de  France  l'un  après  l'autre ,  comme  un  crime 
capital;  vous  voudriez  qu'on  eûi  puai  de  mort 
Henri  II  &  fa  femme,  vois  nous  montrez  leur 
condamnation  dans  le  Chap.  20  du  Lévitique: 
qui  coïerït  cum  muîiere  in  fluxu  mmftriip  ^  reve^ 
îavit  turpitudinem  ejus  in  flixu  menjlruo^  ipfaque 
aperuerît  fontem  fanguinis  ,  interficiantUr  ambo 
àe  medio  populifui.^  Si  un  homme  fe  conjoint 
avec  fa  femnie  pendant  fes  n^endrues ,  &  fi 
elle  ouvre  la  fontaine  l'anglante,  qu'ils  foient 
tous  deux  tués,  exterminés. 

Permettez  moi ,  MefTieurs ,  de  vous  repréfen- 
ter  que  votre  fentence  eft  bien  dure.  La  fa- 
culté de  médecine  de  Paris  &  celle  de  Londres , 
vous  prieront  de  la  réformer  :  franchement 
il  n'y  a  pas  là  de  quoi  pendre  un  père  &  une 
mère  de  famille.  On  a  eu  raifon  de  dire  que 
votre  loi  efl  la  loi  de  rigueur,  &  la  nôtre  la 
îpi  de  grâce. 

X  V  L  ^ 

Du  Divorce  ^  du  Paradis, 

Chez  vous  il  fut  permis  de  donner  une  lettre 
de  divorce  à  fa  femme  quand  on  était  las  d'elle  j 
&  la  femme  n'avait  pas  le  même  droit.  Vous 
reprochez  à  mon  ami  d'avoir  dit,  quec^ejî  la  loi 
du  plus  fort ,  £5*  la  nature  pure  fcf  barbare. 

Ces  paroles  ne  font  dans  aucun  de  fes  ouvra- 
ges. Vous  vous  trompez  toujours  quand  vous 
î'accufez;  il  n'a  rien  dit  de  cela,  encore  une 
fois:  reprochez- lui  plutôt  de  ne  l'avoir  pas  dit. 
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Les   Turcs  font  plus  équitabJes  que  vous;  ils 
permettent  aux  dames  de  demander  le  divorce. 

Vous  n'avez  aflez  bonne  opinion  ni  des  chré- 
tiens ,  ni  des  mufulmans.  Vous  vous  imaginez 
que  Mahomet  a  fermé  l'entrée  du  paradis  aux 
Dames.  On  vous  a  trompé,  Meffieurs,  fur 
Mahomet  comme  fur  mon  ami.  Il  efl  dit  dans 
la  Sunna  qu'une  douairière  ayant  commis  quel- 
ques péchés  mortels ,  vint  demander  au  Profete 
fi  elle  pouvait  encore  efpérer  une  place  en  pa- 
radis. Le  Profete  que  cette  Dame  importunait 
lui  répondit  avec  un  peu  d'humeur  (car  vous 
favez  que  les  Profetes  en  ont.)  Allez  vous  faire 
f ramener j  Madame,  le  paradis  n'eft  pas  pour 
les  vieilles.  La  pauvre  Dame  pleura  &  fe  la° 
mentâ.  Le  Profete  la  confola  en  lui  difant, 
ma  bonne,  en  paradis  il  n'y  a  plus  de  vieille ^ 
tout  le  monde  y  efl  jeune. 

X  V  I  L 

PermîJJîon  de  vendre  /es  enfants. 

Si  les  Dames  ont  été  très -maltraitées  par  vos 
ioix ,  vous  nous  aflurez  que  les  enfants  l'étaient 
encore  plus  mal.  Il  était  permis,  dites-vous, 
à  un  père  de  vendre  fon  fils  dans  le  cas  d'une 
extrême  indigence:  mon  ignorance  prend  ici 
votre  parti  contre  vous-même.  Je  n'ai  point 
trouvé  l'énoncé  de  cette  loi  chez  vous  ,*  je  trou- 
ve feulement  dans  l'Exode  Chap.  21,  Ji  quel- 
quun  vend  fa  fille  pour  fervante,  elU:  ne  Jorîira 
point  de  fervhude:  je  préfume  qu'il  en  était 
de  même  pour  les  gardons. 
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Au  refle  ,  je  ne  connais  dans  rantîquité  d'au- 
tre fille  vendue  par  fon  père,  que  Métra  qui 
fe  îaifla  vendre  tant  de  fois  pour  nourrir  fon 
père  Erézi6ton ,  lequel  moaraic  de  faim,  comme 
vous  favez,  en  mangeant  toujours.  Cefl  le 
plus  grand  exemple  de  la  piété  filiale  ijui  foit 
dans  la  fable, 

A  l'égard  des  garçons,  je  n'ai  vu  que  Jofeph 
vendu  par  fa  famille  patriarchale  ;  mais  ce  n^ 
fat  pas  aiTurément  fon  pauvre  père  qui  le  ven^ 
dit. 

X  VJ  1  I. 

Des  fuppîîces  rechercliésm 

Je  vous  bénirai,   Monfieur,    &  Mefïïeurs, 
qnand  vous  élèverez  la  voix  contre  nos  abus  ; 
nous  en  avons  eu  d'horribles;  il  fut  des  barba- 
res dans  Paris  comme  dans  Hershalaïm.     Vous 
vous  êtes  joints  à  mon  ami  pour  frémir  &  pour 
verfer   fur  nous  des  larmes  ;   mais  quand  vous^ 
nous  dites ,   que  les  tourments  cruels  dont  on  a 
-puni   chez    nous  des  fautes  légères^  Je  rejjentent 
des   mœurs   atroces  de  nos  .aïeux  ;   que  chez  vous 
les  peines  étalent  quelquefois  féveres  y  les  fupplices 
jamais  recherhés:   comment  voulez -vous  qu'on 
vous   croye?  relifez    vos  livres,    vous   verrez 
non  -  feulement  un  Jofué,' un  Caleb  prodiguant^ 
tous  les  genres  de  mort  que' le  fer  &  la  flamme* 
peuvent   faire   fouJffrîr  à   la  vieilleffe,    à  l'en- 
fance, &  à  un  fexe  doux  &  faible:  mais  vous 
verrez  dans   les  temps   que  vous  appeliez  les 
temps  de  votre  grandeur  &  de  vos  mœurs  per- 
fc6lionnées,   un  David  qui  fort  de  fon  ferrail 
de  dix -huit  femmes,  pour  faire  fcier  en  deux, 
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pour  faire  déchirer  fous  des  herfes  de  fer,  pour 
brûler  à  petit  feu/dans  des  fours  à  brique,  de 
braves  gens  que  fes  Juifs  ont  eu  le  bonheur 
de  prendre  prifonniers^  tandis  qu'il  était  entre 
les  bras  de  la  tendre  Bethzabée.  • 
•  N'y  a-t-il  rien  de  recherché,  rien  d'ex- 
traordinaire ,  Meffieurs,  dans  ces  inconceva- 
bles horreurs  ?  Vous  me  direz  que  l'auteur 
facré  qui  les  décrit,  ne  les  condamne  point, 
&  que  par  conféquent  elles  pouvaient  avoir  un 
bon  motif.  Mais  remarquez  aulTi,  Meffieurs, 
que  l'auteur  facré  ne  les  aprouve  pas  ;  il  nous 
laifFe  la  liberté  d^en  dire  notre  fentiment,  li- 
berté fi  précieufe  aux  hommes! 

Avouez  donc  que  vous  fûtes  auffî  barbares 
dans  les  temps  de  votre  politefîe,  que  nous 
l'avons  été  dans  les  fiecles  de  notre  groffiereté. 
JNous  fûmes  longtemps  Gog  &  Magog;  tous 
les  peuples  l'ont  été. 

Et  documenta  damus  quâ  jîmus  origine  natî. 

Nos  pères  furent  des  fangîiers,  des  oufs 
jufqu'au  feizieme  fiecîe;  enfuite  ils  ont  joint 
des  grimaces  de  fmges  aux  boutoirs  de  faii- 
gliers  :  enfin ,  ils  font  devenus  hommes,  ëc 
hommes  aimables.  Vous ,  Meffieurs ,  vous 
fûtes  autrefois  les  plus  déteflables  &  les  plus 
fots  loups- cerviers  qui  aient  fouillé  la  face  de 
la  terre.  Vous  vivez  tranquilles  aujourd'hui 
dans  Rome,  dans  Livourne,  dans  Londres, 
dans  Amfterdam  Oublions  nos  betifes  &  nos 
abominations  paffées;  mangeons  enfemble  en 
frères  des  perdrix  lardées  menu;  car  fans  lard 
elles  font  un  peu  feches  vers  le  carême. 
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X  I  X. 

Encore  un  petit  mot  de  Saîomon» 

Votre  goût  pour  les  dames ,  Monfîeur  & 
Meffieurs,  ainfi  que  pour  l'argent  comptant, 
vous  ramené  toujours  à  Salomon;  vous  y  re- 
venez avec  tendrefle  à  la  fin  de  votre  gros  ou- 
vrage. Je  trouve,  en  vous  feuilletant,  que  vous 
ne  vous  émerveillez  pas  alTez  des  vingt -cinq 
milliards  en  efpeces  Tonnantes  que  Montmartel- 
David  laiffâ  à  Brunoi- Salomon  grand  amateur  j 
d*ornements  de  chapelle.  D'un  autre  côté  vous  * 
me  paraiflez  trop  étonnés  qu'un  homme  qui 
en  commençant  fon  commerce  d'Ophir,  avait 
d'entrée  de  jeu ,  vingt-cinq  milliards ,  fe  fît  bâtir 
quarante  mille  écuries.  Il  me  femble  pourtant 
que  ce  n  eft  pas  trop  d'écuries  ou  d'étables 
pour  un  homme  qui  fait  fervir  fur  fa  table  vingt- 
deux  mille  bœufs  gras,  &.  cent -vingt  mille 
moutons  pour  un  feul  repas  (13). 

Vous  fûppofez  que  ces  quarante  mille  écu- 
riers  ne  font  que  dans  la  vulgate,  dont  vou^ 
faites  très  •  peu  de  cas.  Permettez  moi  d'aimer 
la  vulgate  recommandée  par  le  concile  de  Tren- 
te &  de  vous  dire  que  je  ne  m'en  rapporte 
point  du  tout  à  vos  bibles  majQToretes  qui  ont 
voulu  corriger  l'ancien  texte.  1 

Je  conviens  que  peut-être  il  y  a  un  peu 
d'exagération ,  un  peu  de  contradi6tion  dans 
cet  ancien  texte  ;  cependant  ma  remarque  fub- 
fifte,  comme  die  Dacier. 

(13)  Rois  Liv.  3.  Chapà  a^ 
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X  X. 

Dâs  veaux  i  des  cornes  &  des  oreilles  d\inef* 

Meilleurs , 

Il  me  faut  donc  vous  fuivre  erxore  du  ferrail 
de  votre  grand  fultan  Salomon ,  fî  rempli  d'or 
&  de  femmes ,  à  l'arme'e  de  Titus  qui  entra  le 
fer  &  la  flamme  à  la  main  dans  votre  petite 
ville,  laquelle  n'a  jamais  pu  contenir  vingt  mille 
habitans,  &  dans  laquelle  il  en  périt  plus  de 
onze  cents  mille  pendant  le  fiege ,  fi  Ton  en 
croit  votre  exadl  &  véridîque  Fiavien  Jofeph. 

Dans  cette  terrible  journée  on  détruifit , 
non  pas  votre  fécond  temple,  comme  Vous  le 
dites  j  mais  votre  troifieme  temple  qui  ,  était 
celui  d'Hérode.  La  queflion  importante  dont 
il  s'agit,  efl  de  favoir  fî  Pompée,  en  paffant 
par  chez  vous ,  &  en  faifant  pendre  un  de  vos 
rois ,  avait  vu  dans  ce  temple  de  vingt  coudées 
de  long,  un  animal  doré  ou  bronzé,  qui  avait 
deux  petites  cornes  qu'on  prit  pour  des  oreil- 
les ,  fî  les  foidats  de  Titus  en  virent  autant , 
&  enfin  fur  quoi  fut  fondée  l'opinion  courante 
que  vous  adoriez  un  âne. 

Mon  ami  a  cru  que  vous  étiez  de  très -mau- 
vais fculpteurs  ;  &  que  voulant  pofer  des  ché- 
rubins fur  votre  arche ,  ou  fur  la  repréfentatiôn 
de  votre  arche,  vous  taillâtes  fî  grofïierement 
les  cornes  de  vos  bouvillons  chérubins,  qu'on 
les  prît  pour  des  oreilles  daae:  cela  efl  affez 
vraifemblable. 

Vous  croyez  détruire  cette  vraiferabîance 
en  dirent  que  les  Babiloniens  de  Nabucodonofor 
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avaient  déjk  pris  votre  coffre  5  votre  archd^ 
vos  chérubins  &  vos  ânes ,  il  y  avait  fix  cents 
cinquante  huit  ans,  .Vous  prétendez  que  Titus 
fut  bien  attrapé  lorfqu'en  entrant  dans  votre 
petit  temple,  il  n*y  vit  point  votre  coffre, 
&  qu'il  fut  privé  de  l'honneur  de  le  porter  en 
triomphe'  à  Rome. 

Vous  favez  pourtant ,  Monfieur  &  Meffieurs^ 
que  votre  arche  d'alliance,  conftruite  dans  le 
défert ,  prife  par  les  Philiflins ,  rendue  par  deux 
vaches,  placée  dans  Hershalaïmj  y  était  en- 
core après  la  captivité  en  Babilone;  l'auteur 
des  Paralipomenes  le  dit  expreffement.  Fuit 
arc  a  ibi  ufque  in  prœfenîem  d'mn. 

Vos  rabins,  je  ne  l'ignore  pas ,  ont  prétendu 
que  cette  arche  ell  cachée  dans  le  creux  d'un 
rocher  du  mont  Nébo  où  eft  enterré  MoïTe, 
&  qu'on  ne  la  découvrira  qu'à  la  fin  du  monde. 
Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  la  montre 
à  Rome  parmi  les  plus  belles  &  les  plus  ancien- 
nes reliques  qui  décorent  cette  fainte  ville.  Les 
antiquaires  qui  ont  la  vue  d'une  fineffe  extrê- 
me ,  &  qui  voient  ce  que  les  autres  hommes 
ne  voient  point,,  remarquent  dans  l'arc  de 
triomphe  érigé  à  Titus,  la  figure  d'un  coffre 
;qui  eit  fans  doute  votre  arche.  Elle  nous  ap- 
partient de  droit,  nous  vous  fommes  fubflitués, 
vos  dépouilles  font  nos  conquêtes. 

Ceffez  de  vouloir  par  vos  fubtilités  rabini- 
ques,  ébranler  la  foi  d'un  chrétien  qui  vous 
plaint,  qui  vous  aime,  mais  qui  ayant  l'hon- 
neur d'être  l'olivier  franc,  ne  fouillera  jamais 
cette  gloire  en  vous  accordant  la  moindre  de 
vos  prétentions. 

Si  vous   voulez  que  je   fois  de  votre  avis, 
.  MefTieursj  vous  aavsz  qu'à  vous  faire  batifer; 

j@ 
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jt  m'oiFre  à  être  votre  parrain.  A  Fégard  de 
M.  votre  fecrétaire ,  vous  pouvez  Je  faire 
circoncire.     Je  ne  m'y  oppoferai  point. 

INCURSION. 

Sur  Nonotte  cx-jéfuîte» 

Mefîleurs  les  fix  Juifs,  Monfieur  leur  fecré-* 
taire,'  plus  vous  avez  été  redoutables  à  mon 
ami  intime,  plus  j'ai  dû  le  défendre.  Vous 
étiez  déjà  aflez  forts  par  vous-mêmes;  j'ai  été 
furpris  que  vous  ayez  cherché  des  troupes 
auxiliaires  chez  les  Jéfuites:  efl-ce  parce  qu'ils 
font  aujourd'hui  difperfés  comme  vous ,  que 
vous  les  appeliez  à  votre  fecours?  vous  com- 
battez fous  le  bouclier  du  révérend  père  No- 
notte  ;  vous  renvoyez  mon  ami  à  ce  favanc 
homme  5  -vrous  Te  regardez  comme  un  de  vos 
grands  capitaines ,  parce  qu'il  a  fervi  de  gou- 
geat,  dites- vous ,  dans  une  armée  levée  contre 
l'Encyclopédie.  Permettez  -  moi  donc  ,  Mes- 
fieurs,  de  vous  renvoyer  .à  un  des  plus  braves 
guerriers  qui  ait  combattu  pour  l'Encyclopédie 
contre  le  révérend  père  Nonotte,  Cefl  M. 
Dàmilaviîle  l'un  de  nos  plus  favants  écrivains, 
daignez  lire  ce  qu'il  répondit  au  favanc  Nonotte.. 
il  y  a  quelques  années;  je  remets  fous  vos  yeux 
ce  petit  écrit;  il  a  déjà  été  imprimé,  mais 
comme  vous  avez  donné  une  nouvelle  édition 
de  V03  œuvres  judaïques ,  je  puis  auflî  en  don-  . 
ner  une  des  œuvres  chrétiennes  de  M.  Dami* 
hvlYlQ, 


130  INCURSION. 

EcîaîrcîJJlsmenî  hîjlorîque ,  à  roccajîon  d'un  Ilbells 
calomnieux  contre  /'Eflai  fur  les  mœurs,  & 
rEfprit  des  Nations  ^  par  M.  Damilaville. 

S'il  s'agît  de  goût,  on  ne  doit  répondre  à 
perfonne,  par  la  raifon  qu'il  ne  faut  pas  dis- 
puter^ des  goûts:  mais  ell-il  queilion  d'hiftoi- 
re?  s'agit -il  de  difcuter  des  faits  intéreiTaiits  ? 
on  peu:  répondre  au  dernier  des  barbouilleurs, 
parce  que  l'intérêt  de  là  vérité  doit  l'emporter 
fur  le  mépris  des  libelles*  Ceci  fera  donc  un 
procès  par  devant  le  petit  nombre  de  ceus 
qui  étU'iient  i'hifloire,  &  qui  doivent  juger. 

Un  ex  -  jéfuite  nommé ,  Nùnoîte  ,  favant 
comme  un  prédicateur ,  &  poli  comme  un  hom- 
me de  collège ,  s'avifa  d'imprimer  un  gros  livre 
intitulé  les  erreurs  de  Vanîeur  de  VEfjai  fur  les 
vmurs  (^  fe/prit  des  nations-;  cette  entreprife 
était  d'autant  pî^a  adinhublc  ^ue  ce  Nonoîte 
n!^vait  Jamais  étudié  I'hifloire.  Pour  mieux 
vendre  Ion  livre,  il  le  farcit  de  fottifes,  les 
unes  dévotes,  les  autres  calomnieufes ;  car  il 
avait  oui  dire  que  ces  deux  chofes  réuffiflènt» 

Première  fottlfe  de  Nonotte. 

Le  libeilifle  aceufe  l'auteur  de  l'FJJaîfur  Us 
mœurs ,  d'avoir  dit  :  V ignorance  chrétienne  fe 
repré fente  Dîodétïen  comme  un  ennemi  armé 
fans" cejfe  contre  les  fidèles. 

11  n'y  a  point  dans  le  texte  j  V ignorance 
chrétienne;  il  y  a  dans  toutes  les  éditions.  L'i- 
gnorance fé  repréfente  d^ ordinaire  Dloclétien  &c. 
On  voit  alTez  comment  un  mot  de  plus  ou  de 
raoins  chanf^e  la  vérité  en  menfonge  odieux. 
Ce  premier  traie  peut  faire  juger  de  Nonotte. 
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Seconde  foîîîfe  de  Nonotte,  fur  un  édît  de  T  Em- 
pereur, 

,  Il  s'agit  d'un  chrétien  qui  déchira,  &  qui  mît 
en  pièces  pubh'quement  un  édît  impérial. 
L'auteur  de  l'EJfai  fur  les  mœurs  appelle  ce 
chrétien  îndifcret.  Le  lihellifle  le  juHifie,  & 
dit  :  Un  femblable  èdit  ri  était  -  il  pas  évidejmîtent 
injufîe?  &c. 

,  Je  dois  obferver  que  c'eft  trop  fouîenîr  des 
îTiaximes  tant  condamnées  par  tous  nos  parle- 
mens.  Quelqu'injufte  que  puifle  paraître  à  iiri 
p^ardculîer  un  édit  de  fon  fouverain,  il  efl  cri- 
minel de  leze-majefté  quand  il  le  déchire  &  le 
foule  aux  pieds  publiquement.  L'auteur  du  W^^ 
belle  devrait  favoir  qu*il  faut  refpeéler  \ts  rois 
&  les  loix. 

;  Si  Nonotte  avait  à  faire  à  quelque  favant  en 
m  9  ce  favant  lui  dirait:  „  Monfieur ,  vous 
^  eies  un  ignorant  ou  un  niporv?  vous  dites 
^,  dans  votre  pieux  libelle  (page  20)  «jue  ce 
5j  n'efl  pas  le  premier  édit  de  DiocUtien^  mais 
^^  le  fécond,  qu'un  chrétien  d'une  qualité  dis- 
^^  tinguée  déchira  publiquement.      ' 

j,  Premièrement ,  il   importe  fort  peu  qtfè 

3,  ce  chrétien  ait  été  de  la  plus  haute  qualité. 

9,  Secondement ,  s'il  était  de  la  plus  haute  qua- 

,^,  lité,  il  n'en  efl  que  plus  coupable.    '.       ;  * 

'     5,  Troifiemement  ,    i'hiftôire    eccîéfiàftfque 

3,  de  Fleuri  dit  expreffémerie  f  pag.  428.  tome. 

t-^;  II.)   que   ce  fut   le   premier  édit,' portant 

■ly  feulement  privation  de^  honneurs  &  des  dig^ 

,,  nités,  que  ce  chrétien  de  la  plus  haute  qua* 

J5  lire   déchira  publiquement, 'en  fe  moquant 

\y  des  vi<^oires  des  Romains:  fun  les.  Goihs  ,& 

5,  fur  \ts  iSarmateSj  dontrédit  faifoit  m.eiîtion. 
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„  Si  vous  avez  lu  Eufehe ,  dont  Fleuri  a  tiré 
5,  ce  fait ,  vous  avez  tort  de  falfifier  ce  paflage. 
„  Si  vous  ne  l'avez  pas  lu,  vous  avez  plus  de 
5,  tort  encore."  Ponc  vous  êtes  un  ignorant 
ou  un  fripon. 

Voilà  ce  qu'on  vous  dirait,  mais  dans  un 
fiecîe  comme  le  nôtre,  on  fe  gardera  bien  de 
fe  fervir  d'un  pareil  flile.  '    "^' 

Troîfieme  Joîtife  de  Nonotte  fur  Marcel. 

Un  centurion  nommé  Marcel  \  d^ns  une  re- 
vue auprès  de  Tanger  de  Mauritanie,  jettat 
fa  ceinture  militaire  &  fes  armes,  &cria,  Je 
ne  veux  -plus  ferch'  ni  les  empereurs  y  ni  leurs 
dieux. 

L'auteur  du  libelle  trouve  cette  a6lion  fort 
raifonnabie;  &  il'  fait  un  crime  à  Fauteur  de 
VFJfai  fur  les  7n.œurs  de  dire  que  le  zèle  de" 
ce  centurion  n'était  pas  fage;  mais  il  n'en  èft 
pas  dit  un  piot  dî^^*'  v^ffat  fût'  h':^' -incpur^ %  c'eft 
dans  un  autre  ouvrage  qu'ilen  eft  parlé.  Aiî 
refle,  je  demande  fi  un  capitaine  cal  vin  i(le  fe- 
rait bien  reçu,  dans  une  revue  à  jeter  fes  arrrîés,' 
&  à  dire  qu'il  ne  veut  plus  combattre  pour^ 
]e  roi  &  pour  la  S  te.  Vierge.  Ne  ferait -iî 
pas  mieux  de  fe  retirer  paifiblemerit? 

Quatrième  fotîife  de  Nonotte,  fur  St.  Romain* 

Notre  libelîifle  trouve  beaucoup  d'impiété 

àà-nier  l'aventure  du  jeune  tS^.  7^  ow^m.     VEJfai 

fur  les  mœurs  ne  parle  point  de  ce  St.  Romain; 

mais  voici  ce  qui  en  eft  rapporté  dans  des  mê- 

langes  de  -littérature  Êf  d'hiftoire. 

5,  Il  eft  bien  vraifemblable  que  la  jufte  dou- 
3,  leur  des  chrétiens  fe  répandit  en  plainte  exa- 
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,5  gérées.  Les  a^es  fmceres  nous  racontent 
3,  que  l'empereur  étant  dans  Antioche,  le  pré- 
3,  teur  condamna  un  enfant  chrétien  nommé 
5,  Romain  à  être  brûlé  ;  que  des  Juifs  préfens 
3,  à  ce  fupplice  fe  mirent  méchamment  à  rire» 
3,  en  difant  3  Nous  avons  eu  autrefois  trois  -petits 
5,  garçons  y  Sidrac^  Midrac,  fcf  Abdenago^  qui 
5,  ne  brûlèrent  point  dans  la  foiirnaife^  6f  ceux» 
3,  ci  brûlent.  Dans  l'inftant ,  pour  confondre 
3,  les  Juifs,  une  grande  pluie  éteignit  le  bu* 
33  cher,  &  le  petit  garçon  en  fortit  fain  &  fauf, 
3,  en  demandant  ^  ou  eji  donc  le  feu  ?  Les  a^es 
3,  fmceres  ajoutent  que  l'empereur  le  fit  déii- 
3,  vrer,  mais  que  le  juge  ordonna  qu'on  lui 
5,  coupât  la  langue.  Il  n'eîl  guère  poifible 
5,  qu'un  juge  ait  fait  couper  la  langue  à  un  pe- 
5,  tit  garçon  à  qui  l'empereur  avait  pardonné." 
3,  Ce  qui  fuit  efl  plus  fingulier.  On  prétend 
„  qu'un  vieux  mo<iecin  ohréthn  ttommé  ÀriS" 
„  ton^  qui  avait  un  biftouri  tout  pict,  coupa 
3,  la  langue  de  cet  enfant  pour  faire  fa  cour 
33  au  préteur.  Le  petit  Romain  fut  auffitôc 
„  renvoyé  en  prifon.  Le  geôlier  lui  demanda 
3,  de  ^Qs  nouvelles;  l'enfant  raconta  fort  au 
3,  long  comment  un  vieux  médecin  lui  avait 
3,  coupé  la  langue.  Il  faut  noter  que  le  petit 
„  enfant,  avant  cette  opération,  était  extrême- 
33  ment  bègue ,  mais  qu'alors  il  parlait  avec  une 
3,  volubilité  raerveilleufe.  Le  geôlier  ne  man^ 
„  qua  pas  d'aller  raconter  ce  miracle  à  l'empe- 
3,  reur.  On  fit  venir  le  vieux  médecin  ;  il 
3,  jura  que  l'opération  avait  été  faite  dans  les 
3,  règles  de  l'art ,  &  montra  la  langue  de  l'en- 
3^-  fant  qu'il  avait  confervée  proprement  dans 
3,  une  boëte.  Qu'on  fafle  venir,  dit- il,  le  pre- 
„  mier  venu,  je  m'en  vais  lui  couper  la,  langue 
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3,  en  préfence  de  votre  majefté,  &  vous  ver« 
^  rez  s'il  pourra  parler.  On  prie  un  pauvre- 
5,  homme  à  qui  le  médecin  coupa  jufte  autant 
„  de  langue  qu'il  en  avait  coupé  au  petit  en- 
35  fant  ;  l'homme  mourut  fur  le  champ.  " 

Je  veux  croire  que  les  aâèes  qui  rapportent 
ce  fait ,  font  auiîî  fine  ères  qu'ils  en  portent  le 
titre  ;  mais  ils  font  encore  plus  fmguliers  que- 
iînceres. 

:  C'efl;  maintenant  au  lecteur  judicieux  k  voir 
s'il  n'efl:  pas  permis  de  douter  un  peu  de  cô" 
miracle.  L'auteur  du  libelle  peut  aulîî  croire, 
s'il  veut,  l'apparition  du  Labarum;  mais  il  ne> 
doit  point  injurier  ceux  qui  ne  font  pas  de 
cet  avis. 

Cinquième  foîîîfe  de  Nonotte ,  fur  F  empereur 

J  U  L  I   E  N. 

On  peut  s'épuifer  en  inveélîves  contre  Tem» 
pereur  Julien  ^  on  n'empêchera  pas  que  cet 
empereur  n'ait  eu  des  mœurs  très  -  pures  :  on' 
doit  le  plaindre  de  n'avoir  pas  été  chrétien  ^ 
mais  il  ne  faut  pas  le  calomnier.  Voyez  ce 
que  Julien  écrit  aux  Alexandrins  fur  le  meur- 
tre de  l'évéque  George  ^  ce  grand  perfecuteur 
des  Athanaciens. . . . «.  Au  lieu  de  me  réferver  la 
connaiffance  de  vos  injures ^  vous  vous  êtes  livrés^ 
à  la  colère ,  &  vous  n*avez  pas  eu  honte  de  com^ 
mettre  les  mêmes  excès  qui  vous  rendaient  vos 
adverfalres  fi  odieux,  Julien  les  reprend  en 
empereur  &  en  père.  Qu'on  life  toutes  fes 
lettres  ,  &  qu'on  voie  s'il  y  a  jamais  eu  un 
honime  plus  fage  &  plus  modéré.  Quoi  donc  1 
parce  qu'il  a  eu  le  malheur  de  n'être  pas  chré- 
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tîen,  n'aura- 1- il  eu  aucune >erta?  Cîceron^ 
Virgile  i  les  Catom^  les  Ânîonins  ^  PytIia^Gre\ 
Zaleucus  y  Socraîe^  Platon^  Epictcîe^  Lïchvgue  ^ 
Solon  ,  jirijlide^  \es  pius  fages  des  hcmmes, 
auront -ils  été  des  monflres,  parce  qu'ils  auronc 
eu  le  malheur  de  n'être  pas  de  notre  religion? 

Sixième  foiîîfe  ^  fur  la  légion  Tltêbaine, 

L'auteur  du  libelle  fait  des  efforts  aflez  plaî- 
fans  (page  28)  pour  accréditer  la  fable  de  la: 
légion  Thébaine ,  toute  compefée  de  chré- 
tiens, toute  entière  environnée  dans  une  gorge 
de  montagnes,  où  Ton  ne  peut  pas  mettre  deux 
cents  hommes  en  bataille ,  aux  pieds  du  grand 
St.  Bernard ,  où  cent  hommes  bien  retranchés 
arrêteraient  une  armée;  voici  les  preuves  que 
notre  critique  judicieux  donne  de  i'auten ticité 
de  cette  aventure;  il  les  a  copiées  du  Péda- 
gogue chrétien. 

Eucher^  dit -il,  (qui  rapporte  cetie  hiiloire 
deux  cents  ans  après  l'événement)  était  riche ^ 
donc  il  difait  vrai.  Eucher  C avait  entendu  raccnter 
à  Ifaac  éiiêque  de  Genève^  qui  fans  doute  était 
riche  aufïî.  Jfaac  difait  tenir  le  tout  d'un  évê- 
que  nommé  Jlzéodore^  qui  vivait  cent  ans  après 
ce  mafTacre.  Voilà  en  vérité  des  preuves  ma- 
thématiques. Je  prie  le  libeliiflé  de  venir  faire 
lin  tour  au  grand  Se.  Bernard  ;  il  verra  de  Ces 
yeux  s'il  efl  aifé  d'y  entourer  &  d'y  mafTacrer 
une  légion  toute  entière.  Ajoutons  qu*il  eil: 
dit  que  cette  légion  venait  d'Orient,  &  que 
îe  mont  St.  Bernard  n'efl  pas  aflfu rément*  le 
^chemin  en  droiture.  Ajoutons  encore  qu'il 
efl  dit  que  c'était  pour  la  guerre  contre  les 
Bagaudesj  &  que  cette  guerre  alors  était  finie. 
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i\jeatons  furtoiit  que  cette  fable  tant  chantée 
par  cous  les  légendaires  fut  écrite  par  Grégoire 
de  Tours  qui  l'atcribua  à  Euchérius  mort  en  454, 
&  remarquons  que  dans  cette  légende  fuppofée 
écrite  en  454 ,  ii  eft  beaucoup  parlé  de  la  mort 
d'un  SîgîfmQnd  roi  de  Bourgogne  ,  tué  en  523. 

Il  eil  de  quelque  utilité  d'apprendre  aux 
ignorans  impofteurs  de  nos  jours  que  leur 
temps  efl  palTé  &  qu'on  ne  croit  plus  ces  mi- 
racles fur  leur  parole. 

On  propofa  à  Nonotte  de  marier  les  fix  mille 
foldats  de  la  légion  Thébaine  avec  les  onze 
mille  vierges;  mais  ce  pauvre  ex-jéfuite  n'a- 
vait pas  les  pouvoirs. 

Septième  fottlfe  5  fur   Ammien   Marcellin ,  É? 
/      fur  un  pajfage  importante 

Le  libeîlifte  s'exprime  ainfi  page  48.... ^T 
„  ammien  Marre^iè^''  iie  dit  nulle  part  qu'il  avale 
55  vu  les  chrétiens  fe  déchirer  comme  des  bêtes 
55  féroces.  L'auteur  de  VEJfai  fur  les  mœurs 
35  calomnie  en  même  temps  Jmmien  Marcellin 
3,  &  les  chrétiens.  (14) 

Qui  eft  le  calomniateur ,  ou  de  vous  ou  de 
l'auteur  de  VEffai  fur  les  mœurs?  Première- 
ment 5  vous  citez  à  faux  ;  il  n'y  a  point  dans  le 
tesre  ^Ammien  Marcellin  ait  vu^  il  y  a,  que 
de  fon  temps  les  chrétiens  fe  déchiraient.  Se- 
condement ,   voici  les  paroles  ô! Ammien  Mav' 

(14")  N.  B.  M.  Damilavilie  pouvait  citer  un  pafiage  d'Amniîen 
Marceilio.  heaiiccup  plus  fort.  C'eft  à  la  fin  du  Ch.  5,  liv, 
i>2.  Je  me  fers  de  la  traduCdon  tiès.efUniée  faite  à  Berlin, 
juiprimée  ceite  année  1715?  n'aysnt  pas  fous  mes  yeux  le  texte 
oiipinaU  'Vofci  les  pavules  du  tradi  étcur,  Julien  avait  obfcrvé 
qu'il  /t'éfî  pas  d''animanx  plus  ennemis  de  Vhomnu  9  q,uc  li  font 
€ntfsux  ks  chrétiens  quand  la  religion  les  diyije* 


SUR    NONOTTE.      13? 

cellin,  page  223,  édition  de  Henri  de  Vâloîs, 
Hîs  efferaîîs  homînum  menîïbus.,, .  iram  in  Geor' 
gîum  cpîfcopum  verterunt  ,  'Oîperiîs  niorfibus  ah 
eo  fœpius  appetitî.  On  demande  au  libeliifle 
quel  eft  le  Gara6lere  des  vipères?  font- elles 
douces  ?  font-  elles  féroces  ?  d'ailleurs ,  a-t-on , 
befoin  du  témoignage  à'Ainmien  MarçelUn  pour 
favoir  que  les  Eufébiens  &  les  Athanafiens  exer- 
cèrent les  uns  contre  les  autres  la  plus  détes- 
table fureur  ?  Jufquà  quand  arborera  - 1  -  on 
rintolérance  &  le  menfonge? 

Huitième  fottife,  fur  Char lje magne. 

Il  accufe  Tauteur  de  ÏEffai  fur  les  mceurs 
d'avoir  dit  que  Charlemagtïe  n'était  qu'un  heu- 
reux brigand.  Notre  libeîlifle  calomnie  fou- 
vent.  L'hiflorien  appelle  Charkmagne  ^  le  plus 
ambitieux  y  le  plus  politique^  le  plus  grand  guer^ 
rier  de  fin  fiecle.  Il  eft  vrai  que  Charkmagne 
fit  maflacrer  un  jour  quatre  mille  cinq  cents  pri- 
fonniers:  on  demande  au  libellifte  s'il  aurait 
voulu  être  le  prifonnier  de  St.  Charkmagne  ? 

Neuvième  fottife ,  fur  les  rots  de  France  bigames. 

Notre  homme  alTure  à  l'occafion  de  Charle- 
magne,  que  les  rois  Contran ^  Sigebert ^  Chil^ 
perte  5  n'avaient  pas  plus  d'une  femme  à  la  fois. 

Notre  libellille  ne  fait  pas  que  Contran  eut 
pour  femme  dans  le  même  temps  yénerande  ^ 
Mercatrude ,  6?  OJirégile;  il  ne  fait  pas  que 
Sigehert  époufa  Bninehaut  du  temps  de  fa  pre- 
mière femme  ;  que  Cherebert  eut  à  la  fois  Me- 
ro  fie  de  y  Marcovefs  &  Théodegilde.  11  faut  en- 
core lui  apprendre  que  Dagobert  eut  trois  fem- 
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mes,  &  qu'il  j>af&  d'ailleurs  pour  un  prince 
très -pieux,  car  il  donna  beaucoup  aux  monas- 
tères. Il  faut  lui  apprendre  que  fon  confrère 
Daniel f  quelque  partial  qu'il  puiffe  être,  eft 
plus  honnête  &  plus  véridique  que  lui.  Il 
avoue  franchement  page  iio  du  Tdme  I.  in  4^^., 
que  le  grand  Théodebert  époufa  la  belle  Deuterie , 
quoique  le  grand  Théodebert  eût  une  autre  fem-- 
me  nommé  Fijigalde^  &  que  la  belle  Deuterie 
eût  un  mari,  &  qu'en  cela  il  imitait  fon  oncle 
Cloîalre  i  lequel  époufk  la  veuve  de  Cîodomir 
fon  frère ,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes. 

Il  réfulte  que  Nonotte  efl  exceffiyement  iguQf 
faut,  &  un  peu  téméraire. 

Dixième  Jpttife ,  fur  chofes  "plus  férieufes» 

Non,  ex-jéfuite  Nonotte^  non,  la  perféca- 
tjon  n'était  pas  dans  le  génie  des  Romains. 
Toutes  les  rellgluiis  étaient  tolérées  à  Rome  3, 
quoique  le  fénat  n'adoptât  pas  tous  hs  dieux 
étrangers.  Les  Juif^  avaient  des  fynagogues 
à  Rome.  Les  fuperftitieux  Egyptiens,  nation 
auffi  méprifée  que  la  Juive,  y  avaient  élevé 
un  temple,  qui  n'aurait  pas  été  démoli  fans  l'a- 
venture de  Mundus  &  de  Pauline,  Les  Romains, 
ce  peuple  roi ,  n'agitèrent  jamais  la  controver- 
fe,  ils  ne  fongeaient  qu'à  vaincre  &  à  policer 
les  nations.  Il  efl  inoui  qu'ils  aient  jamais  puni 
perfonne  feulement  pour  la  reiigion.  Ils  étaient 
piles.  J'en  prends  à  témoins  les  A^es  des 
Jpûtres  ^  ïQxÇqat  St.  Paul  fuivant  le  confeil  de 
St,  Jaques  y  alla  fe  purifier  pendant  fept  jours 
de  fuite  dans  le  temple  de  J^rufalem,  pour 
-perfuader  aux  Juifs  qu'il  .^ardait  la  li.'i  de  Moïfe^ 
les    Juifs  demandèrent  fa  mort  au  proconful 


SUR    N  O  N  O  T  T  E.  *  .tsg 

ejlus  ;  ce  Fejius   leur  répondit,    „  Ce  n'eft 


35  point  la  coutume  des  Romains  de  condamner 
3,-  iin"  homme  avant  que  Taccufé  ait  fon  acca- 
3,  fateur  devant  lui  &  qu'on  lui  ait  donné  h 
3,  liberté  de  fe  juilifier." 
'  Ce  fut  par  le  fanatifme  d*un  Saducéen;  & 
non  d'un  Romain  que  St,  jaques  ,  frère  de 
Jéjus^  fut  lapidé.  Il  eft  donc  très-vraiiem- 
blable  que  la  haine  implacable  qu'on  porte  ton» 
jours  à  fes  frères  féparés  de  communion,  fut 
la  caufe  du  martyre  des  premiers  chrétiens. 
J'en  parlerai  ailleurs:  mais  à  préfent,  ô  libel- 
îifle,  je  ne  vous  en  dirai  mot.  Je  vous  avertis 
feulement  d'étudier  Thiltoire  en  philofophe , 
fi  vous  pouvez. 

Onzième  fottifi  de  Nonotte ,  fur  la  mcjje» 

Notre  Nonotte  afTure  que  la  meffe  était  du 
temps  de  Charkmagne  ce  qu'elle cfl  aujourd'hui;' 
il  veut  nous  tromper;  il  n'y  avait  point  de 
mefle  baffe,  &  c'efl  de  quoi  il  ell  queilion. 
La  meffe  fut  d'abord  la  cène.  Les  fidèles  s'as- 
femblaient  au  troifieme  étage,  comme  on  le 
voit  par  plufieurs  paffsges,  &  furtout  au  chap. 
XX.  v.  9.  des  Actes  des  Apôtres,  Ils  rom- 
paient le  pain  enfembîe  3  félon  ces  paroles. 
Toutes  les  fois  que  mus  ferez  ceci  ^  vous  le  ferez 
en  mémoire  de  moi^  enfuite  l'heure  changea, 
l'affemblée  fe  fit  le  matin,  &  fut  nommée  la 
Sinaxe;  puis  lez  Latins  la  nommèrent  il#^/^  ;  il 
n'y  avait  qu'une  meffe  dans  une  églife;  &  ce 
terme  de  mes  frères  fi  fouvent  répété,  prouve 
bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  meffes  privées  ; 
elles  font  du  dixième  fiecle.  L'ex-jéfuite  No- 
mîte  ne  connaît  pas  la  meffe;  il  la  dit  pour- 
tant.   Je  ne  fer  virai  jamais  la  lienne. 
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Douzième  Jotti/e^  fur  la  confefjidn. 

Le  îibellifle  dit,  quô  la  cqnfeffion  auricu- 
laire était  écabîie  dès  les  premiers  temps  du 
chriftiaiiifme.  Il  prend  la  confeffion  auricu- 
laire pour  la  confeflîon  publique.  Voici  l'his- 
toire fidelle  de  la  confeflîon  ;  l'ignorance  &  la 
mauvaife  foi  des  critiques  feivent  quelquefois  à 
éclaircir  des  vérités. 

La  confefîion  de  fes  crimes,  en  tant  qu'ex- 
piation, &con{îdérée  comme  une  chofe  facrée, 
fut  admife  de  temps  immémorial  dans  tous  les 
niyfteres  d' I fis ^ d'Orphée^ de  Mîtras ,  &  de  Cérèsi 
les  Juifs  connurent  ces  fortes  d'expiations , 
quoique  dans  leur  loi  tout  fût  temporel.  Les 
peines  &  \ts  punitions ,  après  la  mort,  n'étaient 
annoncées  ni  dans  le  Décaîogue,  ni  dans  le  Lé- 
vitique;  ni  dans  le  Deutéronome;  &  aucune 
de  ces  trois  lolx  ne  parle  de  rimmorualité  de 
Tame  :  mais  les  Efleniens  embraflerent  dans  les 
derniers  temps  la  coutume  d'avouer  dans  leurs 
aflemblées  leurs  fautes  publiques ,  &  \ts  autres 
Juifs  fe  contentaient  de  demander  pardon  à 
Dieu  dans  le  temple.  Le  grand -prêtre,  le 
jour  de  l'expiation  annuelle,  entrait  feul  dans 
le  fanéluaire,  demandait  pardon  pour  le  peuple 
&  chargeait  des  iniquités  de  la  narion  un  bouc 
nommé  Hazazeî  d'un  nom  égyptien.  Cette 
cérémonie  était  entièrement  égyptienne. 

On  offrait  pour  les  péchés  reconnus,  des 
vi6limes  dans  toutes  les  religions,,  <Si  on  fe  la* 
vait  d'eau  pure.  Dêk  viennent  ces  fameux  vers. 

O  faciles  nhn'um  qui  tr':flla  crî:nhia  cadïs 
Flumliica  îolU  pojfe  puîatis  aqua 
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6"^  Jacques  ayant  c'it  dans  fon  épitre,  ,,  con* 
5,feflez,  avouez  vos  fautes  les  tins  aux  autres," 
ies  premiers  chrétiens  établirent  cette  coutume , 
comm£  la  gardienne  des  mœurs.  Les  abus  fe 
gliflent  dans  les  chofes  les  plus  faintes.  ■ 

Sozomene  nous  apprend  Livre  VIL  chap.  X  Vî , 
aue  les-évêques  ayant  reconnu  les  inconvéniens 
de  ces  confeiTions  publiques,  faites  comme  fur 
un  théâtre  9  établirent  dans  chaque  églife  un  feul 
prêtre,  fage  &  difcret,  nommé  le  Pénitencier ^ 
devant  lequel  les  pécheurs  avouaient  leurs  fau^ 
tes,  foit  feul  à  feul,  foit  en  préfence  des  au- 
tres fidèles.  Cette  coutume  fut  établie  vers  Fan 
250  de  notre  ère. 

On  connaît  le  fcandaîe  arrivé  à  Conftantî- 
nople  da  temps  de  l'empereur  Théodofe  L  Une 
femme  de  qualité  s'accufa  au  pénitencier  d'avoir 
couché  avec  le-diacre  de  la  cathédrale.  Il  faut 
bien  que  cette  femme  fe  fût  confeffée  publi- 
quement, puifque  le  diacre  fut  dépofé ,  & 
\ixil  y  eurTun  grand  tumulte.  Alors  JSJe^arius 
le  patriarche  abolit  la  charge  de  pénitencier,  & 
permit  qu'on  participât  aux  myfteres  fans  fe 
confelfer;  Il  fut  pr mis  h,  chacun  ^  difent  So- 
crate  &  Sozomene ,  ^e  fe  préfenter  à  la  commu" 
monfeloncequefaconfcîence.luidiàerait, 

Sî,  Jean  Chry/ojlofne ,  fuccefîeur  de  NeEiarîus^ 
recommanda  fortement  de  ne  fe  confeUer  qu'à 
Dieu:  il  dit  dans  fa  cinquième  homélie,  Je  vous 
exhorte  à  ne  ce/fer  de  confeffer  vos  péchés:  à  Dieu  ; 
je  ne  vous  produis  point  fur  un  théâtre  ^  je  ne 
vous  contrains  point  de  découvrir  vos  péchés  aux 
hommes:  déployez  votre  confcience  devant  Dieu, 
montrez  -  M  vus  hleJTures ,  demandez  •  lui  les  re* 
medesp  avouez  vos  fautes  à  celui  qui  ne  vous  les 


»  -1  % 


ï^  INCURSION 

reproche  points   à   celui  qui  les  connaît  toutes, 
à  qui  vous  me  ppmez  les  cacher. 

Dans  fôn  Homélie  liir  le  Pfeaume  h:.  Quoi! 
vous  dis '.je  que  vous  vous  confejjïez  à  un  homme  ^ 
à  un  compagnon  de  /ervice\  votre  égal  qui  peut 
vous  les  reprocher?-  non  y  je  vous  dis^  confejfcz* 
vous  à  Dieu,  -   .  ,  ^ 

On  pourrait  alle'guer  plus  de  cinquante  paiTa?^.^ 
ges  autentiques  qui  .établiffent  cette  do6lrine|^ 
à  laquelle  Fufage  faint  &  utile  de  la  confeffion 
auriculaire  a  fuccedé,    A^c;?z(/^^^  ne  fait  rien  de 
^tout  cela.    Il  demeure  pourtant  chez  une  fille 
qu'il  confefle.     On  dit  qu  elle  n  efl  pas  belle. 

Treizième  fottife  de  Noîiotte,  fur  Bérenger. 

L'article  de  Bérenger  eft  très  •  curieux  ;  il 
paraît  que  fauteur  de  /'Eflai  fur  les  mœurs  ne 
fait  point  le  catéchifmR  df^rrûthnliques  mais  quil 
èfi  Mm  znjlruit  de  celui  des  calviniftes. 

On  peut  lui  répondre  que  fauteur  de  feifai 
efï  -très -bien  inftruit  des  deux  catéchifraes ,  & 
il  fait  que  tous  deux  condamnent  les  ignorans 
qui  dïfent  dés^njures  fans  èfprit. 

On  pafTe,  tout  ce  que  cet  honnête  homme 
dît  fur  reucHarillie,  parce  qu'on  refpede  ce 
feyflefë  autant  qu'on  méprife  la  calomnie. 
il  y  à  des  chofes  11  facrées  &  fi  délicates,  qu'il 
ïié  faut  ni  en  difputer  avec  les  fripons ,  ni  en 
fàrler  devant  les  fanatiques. 
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Quatorzième  fottife  de  Ndnotte,  fur  le  fécond 
concile  de  Nicée^   âf  des  images. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  dit  le  libelle 
au  fujet  du  fécond  concile  de  Nicée,  du  con- 
cile de  Francfort,  &  des  livres  caroHns :  oh  fait 
aiïez  que  les  livres  carolins  envoyés  à  Rome, 
&  non  condamnés ,  traitent  le  fécond  concile 
de   Nicée,   de  fyiwde  arrogant  (^  impertinent  t 
ce  font  des  faits   attelles  par  des  monumens^ 
autentiques.    Ce  concile  de  Francfort  rejetta;- 
nori- feulement  l'adoration  des   images  j    mai§ 
encore  le  fervice  le  plus  léger,  fervîtîum^  c'eft- 
le  mot  dont  il  fe  fert.     Ce  ne  font  pas  ici  des 
anecdotes,  ce  font  des  pièces  publiques. 

11  efl  plaifant  que  Faiiteur  du  libelle  accufe- 
Fhitlorien  d*être  calvinifte,  parce  que  cet  his- 
torien rapporte  fidèlement  les  faits.     Lui  cal- 
vinifte  !  bon  Dieu  ;  il  n*efl:  pas  plus  pour  Cahîn 
que  pour  Ignace, 

Le  culte  des  images  efl  purement  de  difci- 
pline  eccléfiaftique  ;  il  eil  hiQu  certain  que- 
Jéfus-Chriil  n'eut  jamais  d'images,  &  que  les" 
apôires  n'en  avaient  point.  Il  fe  peut  que  St, 
Luc  ait  été  peintre,  &  qu'il  ait  fait  le  portrait 
de  la  vierge  Marie  ;  mais  il  n'efl  point  die  que 
ce  portrait  ait  été  adoré.  Les  images  &  les 
flatues  font  de  très -beaux  ornemens  quand 
^  elles  font  bien  faites,  &  pourvu  qu'on  ne  leur 
attribue  pas  des  vertus  occultes  &  une  puilTance 
ridicule,  les  âmes  pieufes  les  révèrent,  &]es 
gens  de  goût  les  elliment:  on  peut  s'en  tenir 
là  fans  être  calviniile  :  on  peut  même  fe  moquer 
du  tableau  de  St,  Ignace  qu'on  a  vu  longtemps 
^hez  les  jéluites  à  Paris  :  ce  grand  faint  y  efl 
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repréfentë  montant  au-  ciel  (^ans  un  carrofTe  à 
quatre  chevaux  blancs  :  les  jéfuites  auront  de  h 
peine  à  faire  fervir  dorennavant  cette  peinture 
de  tableau  d'autel  dans  les  églifes  de  Paris. 

Quinzième  foîtî/e  de  Noîiotte,  fur  les  croifades. 

:Le  bon  fens  de  l'auteur  du  libelle  fe  remar^ 
que  dans  les  éloges  qu'il  fait  de  Fentreprife  des 
croifades,  &  de  la  manière  dont  elles  furent 
conduites  ;  mais  il  permettra  qu'on  doute  que 
des  mahométans  aient  voulu  choifir  pour  leur 
foudan  un  prince  chrétien  leur  ennemi  mortel , 
&  leur  prifonnier,  qui  ne  connaiiTait  ni  leurs 
niœurs,  ni  leur  langue. 

VdiUtmx  àeVEJJai  far  les  mœurs  é?  rejprit 
djss  nations.^  dit  que  Conftantinbple  fut  prife 
pour  la  première  fois  par  les  Francs  en  1204, 
&  qu  avant  ce  temps  aucune  nation  étrangère 
n'avait  pu  s'emparer  de  cette  ville.  L'auteur 
du  libelle  appelle  ccice  vérité  une  erreur  gros- 
fiere ,  fous  prétexte  que  quelques  empereurs 
étaient  rentrés  victorieux  dans  Conflantinople 
après  des  féditions.  Quel  rappport ,  je  vous 
prie,  ces  féditions  peuvent •  elles  avoir  avec  la 
tranfiation  de  l'empire  Grec  aux  Latins  ? 

Seizième  foîtife  de  Nonotte,  fur  les  Albigeois^ 

L'article  des  Albigeois  efl  un  de  ceux  où 
l'auteur  du  libelle  montre  le  plus  d'ignorance, 
&  déploie  le  plus  de  fureur.  l\  efl  certain 
qu'on  imputa  aux  Albigeois  des  crimes  qui  ne 
font  pas  même  dans  la  nature  humaine  :  on  ne 
manqua  pas  de  les  accufer  de  tenir  des  aflem- 
tlées  fecrettes,  dans  Mc^wtlks  les  hommes  & 
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les  femmes  fe  mêlaient  indifFéremment ,  après 
avoir  éteint  la  lumière.  On  fait  que  de  pa- 
reilles horreurs  ont  été  imputées  aux  premiers 
chrétiens,  &  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  être 
réformateurs.  On  les  accufa  encore  d'être 
manichéens ,  quoiqu'il»  n'eufTent  jamais  entendu 
parler  de  Manès. 

L'infortuné  comte  de  Touloufe  Ralmond  VL 
contre  lequel  on  fit  une  croifade  pour  le  dé- 
pouiller de  fbn  état  ,  était  très -éloigné  àt^ 
erreurs  de  ces  pauvres  AFoigeois  :  on  a  encore 
fa  lettre  à  fabbé  &  au  chapitre  de  Cîteaux, 
dans  laquelle  il  fe  plaint .  àt^  hérétiques ,  ^ 
demande  main  forte.  C'efl:  un  grand  exemple 
du  pouvoir  abufif  que  \e^  moines  avaient  alors 
en  France^  Un  foui^erain  fe  croyait  obligé  de 
demander  la  prote6lion  d'un  abbé  de  Cîteaux: 
il  n'obtint  que  trop  ce  qu'il  avait  imprudemment 
demandé.  \3xi  abbé  de  Clervaux,  devenu  car- 
dinal &  légat  du  pape ,  marcha  avec  une  armée 

pour    fecoiirir    le    eomte    de    Touloufe;    &  lé 

premier  fecours  qu'il  lui  donna ,  fut  de  ravager 
Beziers  &  Cahors  en  1187.  Le  pays  fut  en 
proie  aux  excomunications  &  au  glaive  à 
plus  d'une  reprife,  jufqu'à  l'année  1207  que 
le  comte  de  Touloufe  commença  à  fe  repentir 
d'avoir  appelle  dans  fa  province  des  légats 
qui  égorgeaient  &  pillaient  les  peuples  au- lieu 
de  les  convertir; 

Un  moine  de  Cîteaux  nomme  Vierre  CafleU 
nau ,  l'un  des  légats  du  pape ,  fut  tué  dans  une 
QLierelle  par  un  inconnu  ;  on  en  accufa  le  comte 
de  Touloufe,  fans  en  avoir  la  moindre  preu- 
ve. Le  i\(^g^  de  Rome  en  ufa  alors  comme 
il  en  avait  ufé  tant  de  fois  avec  prefque  tous 
les  princes  de  l'Europe:    il  donna  au  premier 
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occupant  les  états  du  comte  de  Touîoufe,  fur 
lefqaels  il  n'avait  pas  plus  de  droit  que  fur  la 
Chine  ou  fur  le  Japon.  On  prépara  dès  -  lors 
une  croifade  contre  ce  defcendant  de  Char  le  ' 
magne  pour  venger  la  mort  d'un  moine. 

Le  pape  ordonna  à  tous  ceux  qui  étaient 
en  péché  mortel  de  fe  croifer,  leur  offrant  le 
pardon  de  leurs  péchés  à  cette  feule  condition  ^ 
&  les  déclarant  excommuniés,  fî  après  s'être 
croifés  5  ils  n'allaient  pas  mettre  le  Languedoc 
à  feu  &  à  fang. 

Alors  le  duc  de  Bourgogne ,  les  comtes  de 
Nevers  ,  de  St.  Fol ,  d'Jiixerre ,  de  Genève , 
de  Poitiers^  de  Forez,  plus  de  mille  feigneurs 
châtelains ,  les  archevêques  de  Sens ,  de 
Rouen,  les  évêques  de  Clermont,  de  Nevers, 
de  Bayeux,  de*Lifieux,  de  Chartres,  affem- 
blerent,  dit -on,  près  de  deux  cents  mille  hom- 
mes pour  gagner  des  pardons  &  des  dépouilles. 
Ces  deux  cents  mille  dévots  étaient  fans  doute 
en  péché  mortel 

Tout  cela  préfente  l'idée  du  gouvernement 
le  plus  infenfé,  ou  plutôt  de  la  plus  exécrable 
anarchie. 

Le  comte  de  Touloufe  fut  obligé  de  conjurer 
Forage.  Ce  malheureux  prince  fut  aflez  faible 
pour  céder  d'abord  au  pape  fept  châteaux  qu'il 
avait  en  Provence.  Il  alla  à  Valence,  ôc  fut 
r^ené  nud  en  chemife  devant  la  porte  de  l'é- 
ghfe,  &  là  il  fut  battu  de  verges  comme  un 
vil  fcélérat  qu'on  fouette  par  la  main  du  bour- 
reau :  il  ajouta  à  cette  infamie  celle  de  fe  join- 
dre lui-même  aux  croifés  contre  fes  propres 
iujets.  On  fait  la  fuite  de  cette  ^  déplorable 
révolution;  on  fait  combien  de  villes  furent 
Kiifes  en  cendres,  combien  de  familles  expirè- 
rent par  le  fer  &  par  les  flamjiics. 
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L'hiftoire  des  Albigeois  rapporte  au  chapitre 
(5,  que  le  clergé  chantait,  Fcnl  fancte  Sfiritus ^ 
aux  portes  de  Carcaflbne,  tandis  qu'on  égor^ 
geait  tous  les  habitans  du  fauxbourg,  fans  dis- 
tinélion  de  fexe  ni  d'âge  ;  &  il  fe  trouve  au- 
jourd'hui un  Nonotte  qui  ofe  canonifer  ces  abo- 
minations, &  qui  imprime  dans  Avignon  que 
c'efl:  ainfi  qu'il  fallait  traiter  au  nom  de  Dieu 
les  princes  &  les  peuples.  JSJonoîîe  veut  qu'on 
mette  à  feu  &  à  fang  tous  les  Languedocniens 
gui  ne  vont  pas  à  la  mefle.     11  ell  mitîs  corde. 

Après  avoir  frémi  de  tant  d'horreurs,  il  eil 
peut-  être  aifez  inutile  d'examiner  fi  les  comtes 
de  Foîx ,  de  Commînges  &  de  Béarn ,  qui  com- 
battirent avec  le  roi  d'Arragon  pour  le  comte 
Raîmond  de  Toiiîoufe ,  contre  le  fanguinaire 
Montfort ,  étaient  des  hérétiques  ;  le  libelliile 
Taffure  ;  mais  apparemment  qu'il  en  a  eu  quel- 
que révélation.  £t-on  donc  hérétique  pouf 
prendre  les  armes  en  faveur  d'un  prince  op- 
primé? Il  eft  vrai  qu'ils  furent  excommuniés, 
félon  l'ufage  auiïi  abfurde  qu'horrible  de  ce 
temps -là;  mais  qui  a  die  à  ce  Nonotte  que  ces 
feigneurs  étaient  des  hérétiques? 

Qu'il  dife  tant  qu'il  voudra  que  Dieii  fît  un 
miracle  en  faveur  du  comte  de  Montfort;  ce 
n'eft  pas  dans  ce  fiecle-ci  qu'on  croira  que 
Dieu  change  le  cours  de  la  nature ,  &  fait  dQê 
miracles  pour  verfer  le  fang  humain* 
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Dix  '  feptieme  fottife  de  Nonotte ,  fuf  les  chaih 
gemenîs  faits  dans  régli/e» 

Le  libellifle  s'imagine  qu'on  a  manqué  de 
refpeft  à  Téglife  catholique ,  en  rapportant  les 
diverfes  formes  qu'eiJe  a  prifes. 

Peut-  on  ignorer  que  tous  les  ufages  de  Té- 
glile  cbrétiemie  ont  changé  depuis  Jéfus-Chrift? 
La   néceffité    des    temps ,     laugmentation    du 
troupeau,  la  prudence  des  pafteurs  ont  intro^ 
duit  ou  aboli  des  loix  &  des  coutumes.     Pres- 
que tous  les  ufages  des  églifes  grecques  &  la- 
tines  différent.     D'abord  il  n'y  eut  point  de 
temple ,     &    Origene   dit    que    les    chrétiens 
n'admettent   ni    temples   ni    autels  ;    plufieurs 
premiers  chrétiens  fe  firent  circoncire  ;  le  plus 
grand  nombre  s'abflint  de  la  chair  de  porc.     La 
confiibftanîiahuîîé  de  Dieu  &  dé  fon  fils  ne  fut 
établie  publiquement,  &^ce  mot  confubjîanîlet 
ne  fut  connu  qu'au  premier  concile  de  Nicée. 
Marte   ne  fut  déclarée   mère   de  Dieu  qu'au 
concile  d'Ephefe  en  431,  &  Jéfus  ne  fut  re- 
connu clairement    pour  avoir  deul   natures  ^ 
qu'au  concile  de   Calcédoine,  en   451;   deux 
volontés  ne  furent  conflatées  qu'à  un  concîîe 
de   Conliantinople,  en  <58d.     L'églife  entière 
fut  fans  images  pendant  près  de  trois  fiecîes  ; 
on  donna  pendant  fix  cents  ans  i'euchariflie  aux 
petits   enfans;  prefque  tous  les  pères  des  pre- 
miers fiecles  attendirent  le  règne  de  mille  ans. 
Ce  fut  très  -  longtemps  une  croyance  générale, 
que  tous  les  enfants  morts  fans  baptême  étaient 
condamnés  aux  flammes  éternelles;  Sî,  Jugtis-. 
tin  \q   déclare  expreffément  :  parvuhs   non  re- 
gcnsratos  ad  ceîernam  inGrtemi  Livre  de  laper- 
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févérance ,  chap.  13.  Aujourd'hui  Topinion 
des  Limbes  a  prévalu.  L'égîife  romaine  n'a 
reconnu  la  proceffion  du  St.  Èfprit  par  le  père 
&  le  fils  que  depuis  Charlemagne. 

Tous  les  pères ,  tous  \qs  conciles  crurent 
jufqu'au  douzième  fiecle  que  la  vierge  Marie 
fut  conçue  dans  le  péché  originel  ;  &  à  préfent 
cette  opinion  n'efl  permife  qu'aux  feuls  do- 
minicains. ^  .      ' 

Il  n'y  a  pas  la  plus  légère  trace  de  l'invoca- 
tion publique  des  faints  avant  Tan  375.  Il  efl 
donc  clair  que  la  fagefle  de  Téglife  a  propor- 
tionné la  croyance  ,  les  rites,  les  ufages  aux 
temps  &  aux  lieux.  Il  n'y  a  point  de  fage 
gouvernement  qui  ne  fe  foit  conduit  de  la  force. 

L'auteur  de  YEJJai  fur  les  mœurs  a  rapporté 
d'une  manière  impartiale  les  établiffements  in* 
îroduits  ou  remis  en  vigueur  par  la  prudence 
àes  pafleurs.  Si  ces  pafleurs  ont  effuyé  des 
fchifmes ,  fi  le  fang  a  coulé  pour  des  opinions , 
il  le  genre  humain  a  été  troublé ,  rendons 
grâces  à  Dieu  de  n'être  pas  nés  dans  ces  temps 
horribles.  Nous  fommes  aifez  heureux  pour 
qu'il  n'y  ait  aujourd'hui  que  des  libelles. 

Dix 'huitième  foîtife   de  Nonotte,  fur  Jeanne 

d'Arc. 

Que  cet  homme  charitable  infulte  encore 
aux  cendres  de  Jean  Eus  &  de  Jérôme  de  Pra- 
gue^ cela  eft  digne  de  lui;  quil  veuille  nous 
perfuader  que  Jeanne  d'Arc  était  inlpirée , 
&  que  Dieu  envoyait  une  petite  fille  au  fe- 
cours  de  Charles  Vil  contre  Henri  VI^  on 
pourra  rire;  mais  il  faut  au  moins  rélever  te 
"        •  K  5 
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maûvaife  foi  avec  laquelle  il  falfifie  le  procès 
verbal  de  Jeanne  cVJrc^  que  nous  avons  dans 
les  aÊles  de  Rymer. 

Interrogée  en  143 1,  elle  dit  qu'elle  efl:  âgée 
de  vingt -neuf  ans;  donc,  quand  elle  alla  trou- 
ver  le  roi  en  1429,  elle  avait  vingt .  fept  ans  : 
donc,  le  libellille  eO:  un  affez  mauvais  cal- 
culateur ,  quand  il  affure  qu'elle  n'en  avait 
que  dix -neuf.   *ll  fallait  douter. 

Il  convient  de  mettre  le  lefteur  au  fait  de 
la  véritable  hiftoire  de  Jeanne  d^ Arc  furnommée 
la  Puceîle,  Les  particularités  de  fon  aventure 
font  très -peu  connues  &  pourront  faire  plaifir 
aux  lefteurs.     Les  voici. 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français 
fut  animé  par  cette  fille,  &  fe  garde  bien  de 
la  croire  infpirée.  Ni  Robert  Gagain^  ni  Paul 
Emile  ^  ni  Polidore  Virgile^  ni  Genehar  ^  ni  Phk 
lippe  de  Bergame^  ni  Papire  Maffon^  ni  même 
Mariana ,  ne  difent  qu'elle  éraic  envoyée  de 
Dieu;  &  quand  Mariana  le  jéfuite  l'aurait  dit,^ 
en  vérité  cela  ne  m'en  impcferait  pas. 

Mezerai  conte ,  que  le  prince  de  la  rnilice 
cèlcjle  lui  apparut  j  j'en  fuis  fâché  pour  Meze- 
rai^ &  j'en  demande  pardon  au  prince  de  la 
milice  célefte.  -  - 

La  plupart  de  nos  hifloriens  qui  fe  copient 
tous  les  uns  les  autres ,  fuppofent  que  la  pucelle 
fit  des  prédiftions  &  qu'elles  s'accomplirent. 
On  lui  fait  dire  qu'elle  chaflera  les  Anglais 
hors  du  royaume,  &  ils  y  étaient  encore  cinq 
ans  après  fa  mort.  On  lui  fait  écrire  une  lon- 
gue iectre  au  Roi  d'Angleterre,  &  afTurément 
elle  ne  favait  ni  lire,  ni  écrire;  on.ne  donnait 
pas  cette  éducation  à  une  fervante  d'hôtellerie 
dans  le  Barrois  ;  &  fon  procès  porte  qu'elle 
çe  f^vajt  pas  figner  fon  nom. 
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Mais,  dit -on  5  elle  a  trouvé  une  épée  rouil' 
lée  dont  la  lame  portait  cinq  fleurs  de -lys  d'or 
gravées,  &  cette  épée  était  cachée  dans  l'é- 
giife  de  Ste.  Catherine  de  Fierbois  à  Tours. 
Voilà  certes  un  grand  miracle! 

La  pauvre  Jeanne  d'Arc  ayant  été  prife  par 
les  An^dis^  en  dépit  de  Çts  prédictions  &  de 
fes  miracles,  foutint  d'abord  dans  fon  inter- 
rogatoire que  Ste,  Catherine  &  Ste,  Marguerite 
l'avaient  honorée  de  beaucoup  de  révélations. 
Je  m'étonne  qu'elle  n'ait  rien  dit  de  ^qs  con- 
verfàtions  avec  le  prince  de  la  milice  célefle. 
Apparemment  que  ces  deux  Stts,  aimaient 
plus  à  parler  que  St,  Michel,  Ses  juges  la  cru- 
rent forciere  ,  &  qWq  fe  crut  infplrée.  Ce 
ferait  là  le  cas  de  dire,  ma  fol ^  juge  Êf  pîai^ 
àeurs^  il  faudrait  tout  lier  ^  fi  Ton  pouvait  fe 
permettre  la  piaifanterie  fur  de  telles  horreurs. 

Une  grande  preuve  que  \qs  capitaines  de 
Charles  VII,  employaient  le  merveilleux  pour 
encourager  les  foldats  dans  l'état  déplorable 
où  la  France  était  réduite ,  c'eft  que  Sainlrailles 
avait  fon  berger,  comme  le  comte  de  Dumis 
avait  ,  fa  bergère.  Ce  berger  faifait  fes  pré- 
dictions d'un  côté,  tandis  que  la  bergère  \ts 
faifait  de  l'autre. 

Mais  raaiheureufement  la  prophétefTe  du 
comte  de  Dunois  fut  prife  au  Ç\QgQ  de  Com- 
pîegne  par  un  bâtard  de  Vendôme^  &  le  pro* 
phete  de  Saintrailîes  fut  pris  par  Talbot,  Le 
brave  Talbot  rient  garde  de  faire  brûler  le 
berger.  Ce  Talhot  était  un  de  ces  vrais  Anglais 
qui  dédaignent  les  fuperflitions ,  &  qui  n'^onc 
pas  le  faiiatirme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà,   ce  me  fernble,  ce  que  les  hiftoriens 
auraient  dû  obferver,  &  ce  qu'ils  ont  néglige. 
'  K  4 
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La  pucelle  fut  amenée  à  Jean  de  Luxembourg 
comte  de  LignL  On  l'enferma  dans  la  forte- 
reile  de  Beauîieu,  enfaite  dans  celle  de  Beau- 
revoir  5  &  de  -  la  dans  celle  de  Crotoy  en  Pi- 
car  die. 

D'abord  Fîcrre  Cauchon^  éVeque  de  Beauvais, 
qui  était  du  parti  du  Roi  d'Angleterre  contre 
fon  roi  légitime,  revendique  la  pucelle  comme 
une  forciere  arrêtée  fur  les  limités  de  la  mé- 
tropole. Il  veut  la  juger  en  qualité  de  forciere. 
Il  appuyait  fon  prétendu  droit  d'un  infigne 
menfonge.  Jeanne  avait  été  prife  fur  le  ter/- 
ritoire  de  Tévêché  de  Noyon:  &  ni  Tévêque 
de  Beauvais,  ni  Té vêque  de  Noyon  n'avaient  ' 
afîurément  le  droit  de  condamner  perfonne, 
&  encore  moins  de  livrer  à  la  mort  une  fujettç 
du  duc  de  Lorraine,  &  une  guerrière  à  la  folde 
du  Roi  de  France. 

il  y  avait  alors  (qui  le  croirait  !)  un  vicaire 
général  de  l'inquifition  en  France ,  nommé  frère 
Martin, .  C'était  bien  là  un  des  plus  horribles 
effets  de  la  fubverfîon  totale  de  ce  malheureux 
pays.  Frère  Martin  réclama  la  prifonniere 
comme  /entant  rhérefie ,  odoranîem  hcerefim.  Il 
fomma  le  duc  de  Bourgogne  &  le  comte  de 
Ligni,  par  le  droit  de  fon  office  ^  ^  de  f  autorité 
à  lui  commife  par  le  St.  Siège ,  de  livrer  Jeanne 
à  la  Jaînte  inquifîtion. 

La  Sorbonne  fe  hâta  de  féconder  frère 
Martin:  elle  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  &  à 
Jean  de  Luxembourg  :.  „  Vous  avez  employé 
3^,  votre  noble  puiflance  à  appréhender  icelle 
5,  femme  qui  fe  dit  la  pucelle ,  au  moyen  de  la- 
3j  quelle  l'honneur  de  Dieu  a  été  fans  mefure 
3,  offenfé  5  la  foi  excefïîvement  bleilee ,  &  l'é- 
.2  glife  trop  fort  déshonorée;  car  par  fon  oçca- 
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fion  5  idolâtrie ,  erreurs ,  manvaife  dodlrine  & 
5,  autres  maux  ineilimabJes  fe  font  enfuivis  en 
„  ce  royaume....  mais  peu  de  chofe  ferait 
3,  avoir  fait  telle  prinfe,  û  ne  s'enfinvaic  ce 
5,  qu'il  appartient  pour  fatisfaire  TofFenfe  par 
35  elle  perpétrée  contre  notre  doux  créateur, 
„  fa  foi,  &  fa  fainte  églife,  avec  £qs  autres 
„  méfaits  innùmérables. . . .  &  fi,  ferait  into- 
„  lérable  oifenfe  contre  la  majeflé  divine  s'il 
„  arrivait  qu  icelie  femme  fût  délivrée**. 

Enfin  la  puce  lie  fut  adjugée  à  Pierre  Cauchon^ 
qu'on  appelait  l'indigne  évêque ,  l'indigne  fran- 
çais &  l'indigne  homme.  Jean  de  Luxembourg 
vendit  la  pucelîe  à  Cauchon  &  aux  Anglais  pour, 
dix  mille  livres ,  &  le  duc  de  Bedfort  les  paya, 
La  Sorbonne,  l'évêqae  &  frère  Martin^  pré- 
fenterent  alors  une  nouvelle  requête  à  ce  duc  de 
Bedfort  régent  de  France  :  En  l'honneur  de  notre 
Seigneur  S  Sauveur  Je  fus  *  Chrift ,  pour  qu  icelie 
Jeanne  fut  brièvement  mife  es  mains  de  la  jufiice 
de  réglije.  Jeanne  fut  conduite  à  Rouen. 
L'archevêché  était  alors  vacant ,  ôç  le  chapitre 
permit  à  févêque  de  Beauvais ,  de  hejogner 
dans  la  ville.  (C  eft  le  terme  dont  on  fe  fervit.) 
Il  choiQt  pour  fes  afFcireurs  neuf  do6leurs  de; 
Sorbonne  avec  trente  cinq  autres  affiftans  abbés 
ou  moines.  Le  vicaire  de  l'inquifition ,  Martin^ 
préfidait  avec  Cauchon'^  &  comme  il  n'était  que 
vicaire  il  n'eue  que  la  féconde  place. 

Il  y  eut  quatorze  interrogatoires  5  ils  font 
finguliers.  Elle  dit  qu'elle  a  va  fainte,  CailierinQ 
&?  fainte  Marguerite  à  Poitiers.  Le  do6leur 
Beaupere  lui  demanda,  à  quoi  elle^  reconnu 
les  deux  faintes?  elle  répond  que  c<ift  à  leur 
manière  de  faire  la  révérence.  Beaupere  lui 
demanda  fi  quand  elle  a  vu  St.  Michel  i\  était 
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tout  nud  ?  elle  répond  :  Penfez  -  vous  que  notre 
Seigneur  n'eût  de  quoi  le  vêtir? 

Voilà  le  ridicule,   voici  l'horrible. 

Un  de  fes  juges,  do6leur  en  théologie  & 
prêtre ,  nommé  Nicolas  F o  if e leur ,  vient  la  con- 
felTer  dans  la  prifon.  Il  abufe  du  facrement 
jufqu'au  point  de  cacher,  derrière  un  morceau 
de  ferge,  deux  prêtres  qui  tranfcrivent  la  con- 
feflion  de  Jeanne  d'Arc.  Ainfi  les  juges  emplo* 
yerent  le  facrilege  pour  être  homicides.  Et 
une  malheureufe  idiote ,  qui  avait  eu  afTez  de 
courage  pour  rendre  de  très -grands  fervices 
au  roi  &  à  la  patrie,  fut  condamnée  à  être 
brûlée  par  quarante  -  quatre  prêtres  Français  qui 
rimmolaient  à  la  Faélion  dé  l'Angleterre 

On  fait  afTez  comment  on  eut  la  balTelTe  ar- 
tificieufe  de  mettre  auprès  d'elle  un  habit 
d'homme  pour  la  tenter  de  reprendre  cet  habit, 
&  avec  quelle  abfurde  barbarie  on  prétexta 
cette  prétendue  tran/grefîîon  pour  la  condam- 
ner aux  flammes,  comme  fi  c'était  dans  une 
fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu ,  de  mettre 
une  culotte  au  lieu  d'une  jupe.  Tout  cela 
déchire  le  cœur,  &  fait  frémir  le  fans  commun. 
On  ne  conçoit  pas  comment  nous  ofons  après 
les  horreurs  fans  nombre  dont  nous  avons  été 
coupables,  appeller  aucun  peuple  du  nom  de 
barbare. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens ,  plus  amateurs 
des  prétendus  embelliffemens  de  l'hifloire  que 
de  la  vérité ,  difent  que  Jeanne  alla  au  fupplice 
avec  intrépidité.  Mais  comme  le  portent  les 
chroniques  du  temps,  &  comme  l'avoue  M. 
de  Viîlareîy  elle  reçut  fon  arrêt  avec  des  cris 
&  des  larmes ,  foiblefFe  pardonnable  à  fon 
fëxe,  &  peut-être  au  nôtre,  ôl  très-compa- 
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tible  avec  le  courage  que  cette  fille  avait  dé- 
ployé dans  ks  dangers  de  la  guerre  ;  car  on 
peut- être  hardi  dans  les  combats,  &  fenfible 
fur  l'échafFaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plufieurs  perfonnes 
ont  cru  fans  aucun  examen  que  ia  pucellc  d'Or-' 
léans  n'avait  point  été  brûlée  à  Rouen,  quoi- 
que nous  ayons  le  procès  verbal  de  fon  exé- 
çniion.  Elles  ont  été  trompées  par  la  relation 
que  nous  avons  encore,  d'une  aventurière  qui 
prît  le  nom  de  la  pucelîe ,  trompa  les  frères  de 
Jeanne  d'Arc ,  &  à,  la  faveur  de  cette  impos- 
ture époufa  en  Lorraine  un  gentilhomme  de  la 
maifon  des  /Irmoîfes.  Il  y  eut  deux  autres  fri- 
ponnes qui  fe  firent  aufîî  pafier  pour  hpucells 
d'Orléans.  Toutes  les  trois  prétendirent  qu'on 
n'avait  point  brûlé  Jeanne  y  &  qu'on  lui  avait 
fubflitué  une  autre  femme.  De  tels  contes  ne 
peuvent  être  admis  que  par  ceux  qui  veulent 
être  trompés. 

Apprends,  Nonoîîe^  comme  il  faut  étudier 
rhiftoire  quand  on  ofe  en  parler. 

Dix •  neuvième  fottife  de  Nonotte, /«r  Rapin 

Thoiras. 

Il  attaque,  page  185,  Texaél  &  judicieux 
Rapn  de  Thoiras;  il  dit  qu'il  n'était  ni  de  fon 
goût,  ni  fur  pour  lui,  de  fe  déclarer  pour  la 
pucclle  d'Orléans,  Ne  voilà- 1- il  pas  un  homme 
bien  inftruit  des  mœurs  de  l'Angleterre?  Un 
auteur  y  écrit  aflurément  tout  ce  qu'il  veut, 
&  avec  la  plus  entière  liberté;  &  d'ailleurs, 
.le  gentil  -homme  que  ce  libellifle  infulte  ne  corn- 
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pofa  point  fon  hitloire  en  Angleterre,  mais 
à  Verd,  où  il  a  fini  fa  vie. 

Il  faut  ajouter  ici  un  mot  fur  l'aventure  mi- 
racuîeufe  de  Jeanne  d'Arc,  Ce  ferait  un  plai- 
fant  miracle  que  celui  d'envoyer  exprès  une 
petite  fille  au  feconrs  des  Français  contre  les. 
Anglais,  pour  ia  faire  brûler  enfuiceî 

Vingtième  fottîfe  de  Nonottè^  fur  Mahomet  II, 
S  de  îa  frije  de  Canjîantinople. 

L'auteur  du  libelle  renouvelle  le  beau  conte 
de  Mahomet  11^  qui  coupa  la  tête  à  fa  maî- 
trefle  Irène ,  pour  faire  plaifir  à  fes  janiiTaires. 
Ge  conte  efl:  allez  réfuté  par  les  annales  tur- 
ques, &  par  les  mœurs  du  ferrail,  qui  n'ont 
jamais  permis^  que  le  fecret  de  l'empereur  fût 
expofé  aux  raifonnenients  de  la  milice. 

il  nie  que  la  moitié  de  la  ville  de  Conftan- 
tinople  ait  été  prjfc  par  compoîîtîon  ;  mais  les 
annales  turques  rédigées  par  le  pvlncQ  Cantemir  ^ 
&  les  égîifes  qui  fubfiilerent,  font  d'aflez  bon- 
nes preuves  que  le  libellifie  ne  connaît  pas  plus 
l'hiftoire  des  Turcs  que  la  nôtre. 

Vingt  '  unième  fottîfe  de  Nonotte,  fur  la 
taxe  des  péchés. 

L'auteur  du  libelle  demande,  ou  efi  cette  li- 
cence déshonorante  y  cette  taxe  honteufe,  ces  prix 
faits ^  Êff.  qui  avaient pajfé  en  coutume ^  endroit 
(^  en  loi?  Qu'il  life  donc  la  taxe  de  la  chan- 
cellerie romaine,  imprimée  à  Rome  en  15 14 
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chez  Marcel  Sîlbert  au  champ  de  Flore  ^  &  Tan* 
née  d'après  à  Cologne,  chez  Gofvinus  CoUnius; 
enfin  à  Paris  en  1520  chez  TouJJaint  Denys^ 
rue  Su  Jacques.  (15)  Le  premier  titre  eft. 
De  caujis  maîrîmoniaîibus. 

In  caufis  maîrîmonialîbus  pro  contraStu  quarti 
gradûs ,  taxa  ejl  turonenfes  [epUm^  ducatus  unuf, 
carlini  fex* 

Faut -il  que  ce  pauvre  homme  nous  oblige 
ici  de  dire,  que  dans  le  titre  18  on  donne  Tab- 
folutioïi  pour  cinq  carlins  à  celui  qui  a  connu 
fa  mère?  que- pour  un  père  &  une  mère  qui 
auront  tué  leur  fils,  il  n'en  coûte  que  fix  tour- 
nois &  deux  ducats?  &  fi  on  demande  Tab- 
folution  du  péché  de  Sodomie  &  de  la  beflia- 
lité,  avec  la  elaufe  inhibitoire,  il  n'en  coûte 
que  trente  -  ïix  tournois  &  neuf  ducats.  Après 
de  telles  preuves,  qae  ce  libelliile  fe  taifc  ou 
qu'il  paye  pour  fes  péchés. 

Vingt 'deuxième  Jotxife  ^  fur   le  droit  des  /écU' 
lier  s  de  confejfer. 

Il  demande  où  rhiflorien  a  pris  que  les  fé- 
cuiiers ,  &  les  femmes  mêmes  avaient  droit  de 
confefler?  Où  mon  pauvre  ignorant?  dans  St. 
Thomas  pag,  255  de  la  1  île  partie,  édition  de 
Lyon  1738.  Confejjio  ex  defe6tu  façerdoîis  à 
la'ïco  facta  facramenîalis  eft  quodammodo»  Igno- 
rez-vous combien  d'abbeffes  confeflerent  leurs 

(15)  La  dernière  édition  de  cet  ouvrage  efl:  de  Tan  1764.  im- 
primée à  Roaen  ,  (bus  le  titre  de  Paris  en  giandin  douze.  Dans 
îa  Biblio'rhcque  des  Sciences  qui  s'imprime  à  La  Haye  chez 
Gûfie,que  je  ne  fuis  point  à  même  de  confulter  aélueliemtnt ,  cm 
trouvera  un  grand  d^ail  fur  cet  ouvrage. 
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i-eligieufes  ?  On  ne  peut  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  une  partie  d'une  lettre  d'un  très- 
favant  homme  j  datée  de  Valence  du  i  Février 
1769,  concernant  cet  ufage  que  Nonotte  ignore. 
L'auteur  demande  fi  on  pourah  lui  cher  quel- 
que abbejje  qui  ait  confeffé  fes  religieujcs  1 

On  lui  répondra  avec  M.Ydbbé  Fieuri^  liv. 
76  tom.  XVI,  pag.  246  de  VHiJîoire  Ecclèfias- 
tique  ^^  „  qu'il  y  avait  en  Efpagne  àt%  abbeffes 
qui  donnaient  la  bénédiflion  à  leurs  religieu- 
fes  j  entendaient  leurs  confeîîîons  &  prê- 
chaient  publiquement,  lifant  l'évangile  ;  que 
3,  ce  fait  paraît  par  une  lettre  du  pape  du  10 
3,  Décembre  1210.  (C'ell  Innocent  IIL)  &c. 
J'ajoute  à  la  remarque  de  ce  vrai  favant  Tau- 
torité  de  St.  Bafile  dans  fes  Règles  abrégées  ^ 
tom.  II.  pag.  453.  Il  efl  permis  à  rabbelTe 
d'entendre  avec  le  prêtre  \ts  confelTions  de  fes 
religieufes.  J'ajoute  encore  que  le  père  Mar- 
îene  dans  fes  Pdîes  de  l'églife^  tom.  II.  pag.  39^ 
affirme  que  \tS  abbeffes  confeffaient  d  abord 
leurs  nonnes,  &  qu'elles  étaient  fi  curieufes 
qu'on  leur  ôta  ce  droit.  Nous  parlerons  en- 
core de  l'ignorance  du  confefTeur  Nonotte  fujf 
la  confeifion  dans  un  autre  article. 

Vingî'îroifieme  foîîife  dudît  Nonotte. 

L'auteur  du  libelle  ,  en  parlant  du  calvini- 
fme,  prétend  que  l'hiftorien  ménage  toujours 
beaucoup  Calvin  &  Luther.  Il  doit  favoir 
aflez  que  l'hiftorien  ne  refpede  que  la  vérité  ; 
qu'il  a  détefté  hautement  le  meurtre  de  Servet , 
<&  toutes  les  fureurs  dans  la  guerre,  &  tous 
les  emportemens  dans  la  paixj  qu'il  abhorre 
la  perfécution  &  le  fanî^tirme  partout  où  il  1© 
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trouve.  La  devife  de  cette  hîfloire  eft,  Ilïacos' 
intra  muros  peccatur  âf  extra.  Il  ne  fait  pas 
plus  de  ^as  de  Luther  j  &  de  Calvin  que  du  jé- 
fuite  le  Tellîer.  Mais  il  croit  que  Luther  ^  Cah 
vin  &  les  autres  auteurs  de  la  réforme  rendirent 
un  grand  fervice  aux  fouverains  en  leur  enfei- 
gnant ,  qu*aucun  de  leurs  droits  ne  pouvait 
dépendre  d'un  évêque. 

Fingt  '  quatrième  fottîfi   de  Nonotte  fur 
François  I. 

L'auteur  du  libelle  porte  Tefprît  deperfecu- 
tion  jufqu'à  rapporter  ce  qui  eil  imputé  au  Roi 
François  /,  par  Florimond  de  Raymond  ,  cité 
avec  tant  de  coraplaifance  dans  le  jéfuite  Da- 
niel ;  Si  je  /avais  un  de  mes  enfans  entaché  d'o» 
f  huons  contre  l'églife  romaine ,  je  le  voudrais  77101» 
même  facrifier.  Voilà  ce  que  Fauteur  du  ii- 
bt:lle  appelle  une  tendre pUîé ^  pag,  255.  Quoi! 
François  /,  qui  accordait  à  BarherouJJe  une 
morqiiée  en  France,  aurait  qm  une  piété  ajjez 
tendre  pour  égorger  le  dauphin  s'il  avait  voulu 
prier  Dieu  en  français,  &  communier  avec  du  ' 
pain  levé  &  du  vin  !  François  /,  par  une  po- 
litique malheureufe  aurait -il  prononcé  ces  pa- 
roles barbares?  De  Thou^  Duhaillan  \qs  rap- 
portent-ils? &  quand  ils  les  auraient  rappor- 
tées, quand  elles  feraient  vraies,  que  faudrait- 
il  répondre?  que  François  /,  aurait  été  un  père 
dénaturé,  ou  qu'il  ne  penfait  pas  ce  qu'il  difait. 
Mais  il  n'y  a  de  père  dénaturé  que  per€  No* 
notîe. 
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Vingt -cinquiems  fûîtîfe  de  Nonotte,  fur  la  St^ 

Barthekmu 

Malheureux!  ave^-vous  été  aidé  dans  votre 
libelle  par  Fauteur  de  l'apologie ,  de  la  St.  Bart- 
helemi?  Il  paraît  que  vous  excufez  ces  mafîa- 
cres.  Vous  dites  qu'ils  ne  furent  jamais  pré- 
médités: lifez  donc  Mezeraîy  qui  avoue  que 
dès  la  fin  de  Panne e  1570  on  continuait,  dans  le 
grand  dejjein  d^ attirer  les  huguenots  dans  le  piège  ^ 
pag.  156  tom.  V.  édition  ffAmfterdam.  Votre 
Daniel  ne  dit -il  pas  que  Charles  IX  joua  bien 
fon  rôlet,  &  n'a- 1- il  pas  copié  ces  paroles  de 
rhiftoriographe  Matthieu'^  Quel  rôiet,  ^rand 
Dieu!  &  dans  combien  de  mémoires  ne  trouve- 
t-on  pas  cette  funefte  vérité? 

Un  critique, qui  fe  trompe  n'eft  que  méprît 
fable:  mais  un  homme  qui  excuferaic  la  St. 
Barthelemi  ferait  un  coquin  puniffable.  Vous 
jouez,  Nonottey  un  indigne  rolet, 

Vîngt'fixieme  fottîfe  de  Nonotte,  fur  le  duc  de 
Guife,  iS  Iss  barricades. 

Voici  les  paroles  de  Nonotte > 

Quant  à  la  défenfe  que  Henri  III'j^^  au  duc 
"de  Guife  de  venir  à  Paris  ^  l'auteur  de  /'Efîai 
^  fur  les  mœurs  dit  que  le  Roi  fut  obligé  de  lui  écri- 
re par  la  pofle^  parce  quil  n  avait -point  d'argent 
pour  payer  un  courier. 

Pauvre  libellifte  !  citez  mieux*  Il  y  a  dans 
le  texte,-  ,,  il  écrit  deux  lettres,  ordonne  qu'on 
3,  dépêche  deux  couriers;  il  ne  fe  trouve  point 
„  d'argent-  dans  l'épargne  poui'  cette  dépenfe 
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néceflaire;  on  met  les  lèrres  àlapofte,  & 
le  duc  de  Giiife  vient  à  Paris,  ayant  pout 
,  excufe  apparente  qu'il  n'a  point  reçu  Tordre. 
Voulez -vous  favoir  maintenant  d  où  efl  tirée 
cette  anecdote?  des  mémoires  de  Nevers,  & 
d'un  journal  de  l'Etoile,  Vous  traitez  cet  au- 
teur de  petit  bourgeois;  r Etoile  était  d'une  an- 
cienne noblefîe;  mais  qu'il  ait  été  bourgeois 
ou  fils  d'un  crocheteur  de  Ëefançon,  voici  ù:5 
paroles,  page  95  tom.  II. 

„  II  y  avait  cependant  une  négociation  en- 
tamée à  Soiiïbns  entre  le  duc  de  Guife  & 
Bellieme^  qui  devait  dans  trois  jours  lui  ap- 
porter des  fûretés  de  la  part  du  Roi  Des 
affaires  plus  preiTées  empêchèrent  Belltems 
d'aller  finir  la  commilîîon  ;  il  écrivit  néan* 
moins  au  duc  de  Guïje  peur  l'avertir  de  fou 
retard;  mais  le  commis  de  l'épargne  (c'eil- 
5,  à -dire  du  tréfor  royal)  refuia  de  donner 
„  vingt-  cinq  écus  pour  faire  partir  les  deux 
„  couriers  qu'on  envoyait  à  Soiflbns  ;  l'on  mit 
3,  les  deux  paquets  à  la  polie ,  &  ils  arrivèrent 
,,  trop  tard ,  parce  que  le  duc  de  Guife ,  prelle 
„  par  les  ligueurs  de  fe  rendre  à  Paris,  pardt 
„  de  Soiffons  au  bouc  de  trois  jours. 
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Vingt -feptieme  fottîfe  de  NoUotte,  fur  le  pré'^ 
tendu  fuppuce  de  Marie  d'Arragon. 

Il  eft  utile  de  détruire  tous  les  contes  ridi- 
cules dont  les  romanciers  T  foie  moines^  foit 
feculiers,  ont  inondé  le  moyen  âge.  Un, Geo» 
froi  ce  Viterbe  s'avifa  d'écrire  à  la  fin  du  dou- 
zieme  fiecle  une  chronique  telle  qu'on  les  faifaic 
alors;  il  conte  que  deux  cents  ariS  auparavant ^ 
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OtJwn  III  ayant  époufé  Ivlarîe  d'Arragon ,  cette 
in>pcratrice  devint   amoureufe   d'un  connte  du 
pays  de  Modene ,  que  ce  jeune  homme  ne  vou- 
lut point  d'elle ,  que  Marie  irritée  l'accufa  d'avoir 
voulu  attenter  à  fon  honneur;  que  l'empereur 
fit  décapiter  le  comte  ;  que  la  veuve  du  comte 
^  yint^  la  tête  de  fon  marina  la  main,  demander 
juib'ce;  qu'elle  offrit  l'épreuve  des  fers  ardens, 
qu'elle   paila  fur  ces  fers  fans  des  fentir,  que 
l'impératrice  au  contraire  fe  brûla  la  plante  des 
pieds,  &  qu'alors  l'empereur  la  fit  mourir. 

Ce  conte  relTemble  à  toutes  les  légendes  de 
ces  fiecles  de  barbarie.  11  n'y  avait  du  temps 
de  l'empereur  Oîhon  III  ni  de  Marie  d'Arragon^ 
,,!^i  de  comte  de  Modene.  C'efl  affez  qu'un 
ignorant  ait  écrit  de  telles  fauffetés,  pour  que 
cent  auteurs  les  copient:  les  Maimhourgs  les 
adoptent',  les  Lenglet  les  répètent  dans  leur 
chronologie  univerfelle  ,  avec  la  bataille  des 
ferpens ,  &  favcnture  d'un  archevêque  de  Ma- 
yence  mangé  par  les  rais.  Toutes  ces  fables 
iont  faites  pour  être  crues  par  notre  libellifte, 
mais  non  par  les  honnêtes  gens. 

Vingt 'huitième  foîîife  de    Nonotte,  Jiir  la  do- 
nation de  Pépin. 

Oui,  Y  on  perfifle  à  croire  que  jamais  nî 
Fepin ,  ni  Charlemagne  ne  donnèrent  ni  la  fou- 
veraineté  de  l'exarchat  de  Ravenne,  ni  Rome; 
îo.  parce  que  fi  cette  donation  avait  été  faite, 
les  papes  en  auraient  coîifervé ,  en  auraient 
montré  finflrument  autentique  ;  £».  parce 
que  Charlemagne  ^  dans  fon  teflamént,  met  Ro- 
me &  Ravenne  au  nombre  des  villes  qui  lui 
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appartiennent,  ce  qui  parait  dëcilîf;  3^.  parce 
que  ,les  Othons  qui  allèrent  en  Italie,  ne  recon- 
nurent point  cette  donation,  qu'elle  ne  fut  pas 
înême  débattue,  &  que  fous  Qthofi  premier  les 
papes  n'avaient  aucune  fouveraineté  ;  4^.  parce 
que  Pépin  n'avait  pu  donner  des  villes  fur  les- 
quelles il  n'avait  ni  droit  ni  prétention  ;  5".  par- 
ce  que  jamais  les  empereurs  Grecs  ne  fe  plai- 
gnirent de  cette  prétendue  donation ,  ni  dans 
leurs  ambaflades ,  ni  dans  leurs  traités.  On 
objecle  un  pafîage  d'Eginhàrt,  qui  dit  que  Pepifi 
pfFrit  la  Pentapole  à  St  Pierre  :  cela  veut  dire 
feulement  qu'il  lu  mit  fous  la  protection  de  St^ 
Pierre  y  comme  Louis  XI  donna  depuis  le  com- 
té de  Boulogne  à  la  St^.  Vierge.  Les  pape^ 
eurent  des  domaines  utiles  dans  h  Pentapole 
iromme  ailleurs  ;  mais  ils  ne  furent  fouverains 
ni  fous  Pépin  j  ni  fous  Char  le  magne  ^  qui  eurent 
la  jurifdidlion  fuprême. 

Il  eft  faux  que  ks  papes  aient  jamais  été  maî- 
tres de  l'exarchat  depuis  Pépin  jafqu  à  Othofi 
III. ..  Cet  empereur  affigna  aux  papes  le  reve- 
nu de  la  marche  d'Ancône ,  &  non  pas  la  fou- 
veraineté.  Voilà  la  véritable  origine  de  -  la 
puiiTance  temporelle  du  fiege  de  Rome:  ellà 
commence  h  la  un  du  Xî  fiecîe,  &  elle  n'eft 
bien  affermie  que  par  Alexandre  FL 

Vingt  neuvième  Jottife  de  Nonotte  ,  Jur  un  fait 
concernant  le  Roi  de  France  Henri  111, 

,  Auteur  du  libelle ,  vous  dites  que  vous  n^avez 
jamais  pu  trouver  dam  quel  livre  il  eft  dit  que 
Henri  III  ajjiégea  Livron  en  Dauphiné^  vous 
prétendez   qu'il   n'a  jamais  été  alfiégé^   parce 
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que  ce  n'efl  aujourd'hui  qu'un  bourg  fans  dé- 
fenfe  :  mais  combien  de  villes  ont  été  changées 
en  villages  par  le  malheur  des  temps!  Voyez 
Tabrégé  chronologique  de  Mézerai  pag.  21 S 
de  Tédition  déjà  citée.  Voyez  de  Serres  ^  & 
le  livre  58  du  véridique  de  Thou,  Vous  appren- 
drez que  la  ville  de  Livron  fut  affiégée  par 
Belle  garde  fous  les  ordres  du  dauphin  d'Auver- 
gne, que  le  Roi  alla  lui-même  au  camp,  que 
les  affîégés  lui  reprochèrent  la  St,  Barthelemi 
du  haut  de  leurs  murs.  Vous  trouverez  toute 
cette  aventure  décrite  dans  le  recueil  des  cho- 
fes  mémorables ,  pag.  537  ;  vous  la  trouverez 
dans  les  mémoires  de  l  Etoile^  pag.  117  tome 
I.  Vous  apprendrez  que  ce  n'était  pas  MonU 
hriin  chef  du  parti  qui  commandait  dans  Livron , 
mais  RoeJJes  qui  fut  tué  dans  un  alfaut.  Vous 
apprendrez  qu'à  l'approche  des  affiégeans  les 
habitans  crièrent  du  haut  des  murs  le  13  Jan- 
vier ,  j^jffajjïns ,  que  venez-vous  chercher ,  croyez^ 
vous  nous  égorger  dans  nos  lits  comme  l'amiral. 
Vous  faurez  que  les  femmes  combattirent  fur 
la  brèche  &  que  ce  fiege  fut  très-mémorabîe. 
Vous  faurez  qu'il  n'appartient  pas  à  un  pédant 
de  collège  de  parler  de  l'hiftoire  de  France  qu'il 
ignore. 

Trentième  Jottije  de  Nonotte ,  fur  la  converfion 
de  Henri  IV. 

C'efi  mauvaife  foi  dans  le  jéfuite  Daniel^  c'efl 
bètife  dans  le  hbellifle,  de  prétendre  que  Hen' 
ri  ly  changea  de  religion  par  conviction.  En 
vérité  5  l'amant  de  Gabrielle  d'Etrées  qui  lui 
parle  du  Jaut  périlleux^  Thomme  que  les  papes 
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avaient  appelle  bâtard  déîeflahle ,  le  prince  qu'ils 
avaient  déclaré  indigne  de  porter  Ja  couronne, 
le  politique  qui  mandait  à  la  reine  Eiïzabeîh 
.les  raifons  politiques  de  fon  changement,  le 
héros  qui  avait  vu  cent  aiTalîins  catholiques  ar- 
més contre  fa  vie ,  le  protellant  qui  avait  écrit 
à  Corîfande  d*/Jndouin  :  (lô)  8^  vous  êccs  de  cette 
religiùfî!  f  aimerais  rnieux  me  faire  Turc:  le  mo- 
narque à  qd  Rôni  confeilla  de  changer,  &  auquel 
il  dit  „  il  faut  que  vous  deveniez  catholique, 
5,  &  que  je  relie  huguenot  ;  „  ce  même  hom- 
me, dis -je,  aurait- il  cru  fincerement,  que  la 
religion  romaine,  dont  il  était  opprimé,  était 
la  leule  bonne  religion?  elle  reft  fans  doute, 
mais  était-ce  à  lui  ûq  \q  croire,  tandis  qu'alors 
même  on  prêchait  contre  lui  avec  fureur,  tan- 
dis qu'on  avait  établi  contre  lui  cette  prière 
publique ,  délivrer,  nous  du  Eéarnois  &f  du  diable  ; 
tandis  qu'on  le  peignit  lui-même  en  diable  avec 
une  queue  ôc  des  cornes. 

Ce  grand  homme  Çi  lâchement  perfécuté, 
obligé  de  plier  fon  courage  fous  les  loix  de  fes 
ennemis  ,  ne  daigna  pas  feulement  figner  la 
confeiîîon  de  foi  rédigée  après  bien  des  contes- 
tations par  David  Duperron ,  telle  qu'on  la  trou- 
ve  dans  les  mémoires  du  duc  de  Sully  \  qui  en 
fit  fupprimer  bien  des  minuties.  Henri  IK  la 
fit  feulement  figner  par  Lomenie. 

On  peut  dans  un  vain  panégyrique  répréfen- 
ter  ce  héros  comme  un  converti:  mais  l'hifloire 
doit  dire  la  vérité.  Daniel  ne  l'a  point  dite  j  cet 
hiftorien  parle  plus  avantageufement  du  frère 
Coton,  que  du  plus  grand  Roi  de  la  France. 

C  i<5  )  Voyez  Ja  page  32  de  ce  quatrième  tome  de  VEjJai  fur 
les  tiiKurs .,  où  l'on  a  inipfifnû  piuHeurs  leiwes  ti^s  -  iijiéitifantes 
de  Henri  il^*  à  Curifaiide  d'AnJou'm, 
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On  psffe  à  Daniel  d^avoir  été  aflez  ignorîtnc 
pour  2ip  p  dler  Lognac,CQ  chef  des  quarante-cinq, 
ce   Gafcon  affallln   du   duc  de  Guife;   premier 
gentilhomme  de  la  chambre.     On  lui  paiTe  de  n'a- 
voir jamais  rien  fu  des  fameux  états  de  1355. 
on  levé  les  épaules  quand  il  dit  que  les  méde- 
cins ordonnèrent  à  Lo^is  FIIL  de  prendre  une 
fille,  pour   guérir  de  fa  dernière  ma'adie,   & 
quil    aima  mieux  mourir  que  de  guérir  par  ce 
remède,  lui  qui  d^aiileurs  en  avait  un  tout  prêt 
dans  fon  époufe,  la  plus  belle  princefTe  de  l'Eu- 
rope.     On  eft  révolté  de  fon  peu  de  connois- 
faace  des  loix,   &  ennuyé  de  fes  récits  confus 
de   batailles.     Mais  quand  il   peint  Henri  IF 
dévot  &  faifant  le  métier  de  délateur  contre  les 
proteilans  auprès  de  la  république  de  Venife, 
on  joint  à  bien  peu  d'ellime  beaucoup  d'ir^di- 
gnation. 

Remarquons  que  l'auteur  de  la  Henriade  & 
de  V  EJfdifiir  les  mœurs  ^  fur  refprh  des  nations  y 
ayant  iu  autrefois  dans  Daniel  l'hiftoire  de  la 
première  race  écrite  d'après  Cor  de  moi ,  la  trou- 
va meilleure  que  celle  de  Mézerai,  il  lui  rendit 
judice.  Mais  lorfqu  enfuîte  il  lut  la  troifieme; 
race,  il  la  trouva  fort  infldelle  &  lui  rendit 
plus  de  juftice  encore. 


'rente  unième  fottife  de  Nonotte,  /^/r  le  cardi" 
nal  Duperron,  £f  des  états  de.  1614, 

Le  libellifle  donne  lieu  d'examiner  une  ques- 
tion importante.  Tous  les  mémoires  du  temps 
portent  que  le  cardinal  Duperron  s'oppofa  à  la 
publication  de  la  loi  fondamentale  de  l'indépen- 
dance de  la  couronne,  qu'il  fit  fuppriiner  l'arrêc 
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du  parlement  qui  confirmait  cette  loi  naturelle 
&  pofitive,  qu'il  cabala,  qu'il  menaça,  qu'il 
dit  publiquement  .que  fi  un  Roi  était  arien  ou 
mahométan ,  if  faudrait  bien  le  dépofer. 

Non  ;  il  faudrait  lui  obéir  s'il  avait  le  mal- 
heur d'être  mahométan,  auiTi-bien  que  s'il  était 
chrétien.  Les  premiers  chrétiens  ne  fe  révol- 
taient pas  contre  \qs  empereurs  pâyens  ;  quel 
droit  aurions -nous  de  nous  ré  volcer  contre 
notre  fouverain  mufulman?  Les  Grecs  qui  ont 
fait  ferment  au  padicha  ,  ne  feraient- ils  pas 
criminels  de  vioîel^  ce  ferment?  Ce  qui  ferait 
un  crime  à  Conflantinople  ne  ferait  pas  aliii- 
rément  une  vertu  dans  Paris.  Et  fuppofons 
(ce  qui  ell:  impofribîe)que  le  Roi  à  c^ai  Duper  r  on 
avait  juré  fidélité,  fût  devenu  mafuiman,  fup- 
pofons que  Dupenon  eut  voulu  lé  détrôner, 
Duperron  eut  mérité  le  dernier  fupplice. 

On  ne  dira  pas  ici  ce  que  le  libellille  mé- 
rite; mais  cette  opinion,  que  Téglife  peut  dé- 
pofer les  rois ,  eft  de  toutes  les  opinions  la 
plus  abfarde,  &  la  plus  punifi^a^ole;' &  ceux 
qui  les  premiers  ont  ofé  la  rnettre  au  jour, 
ont  été  des  monftres  ennemis  du  genre  -  humain. 

Le  libelliile  demande  où  l'on  trouve  les  pa- 
roles de  Duperron?  où?  dans  tous  les  mémoi- 
res du  temps ,  recueillis  par  Le  Vajfor ,  dans 
rhiftoire  chronologique  du  jefuite  d'Aurignu 
Partout.  -D'Avrigni  fur-  tout  prend  le  parti  du 
prêtre  Duperron  contré  le  parlement. 
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Trente  '  deuxième  fonife  de  Nonotte  ^  fur  la  p(k^ 
pulaPion  de  r/lngleterre. 

I.e  chevalier  Petit  a  prouvé  qu'il  faut  les  cir- 
conitançes  les  plus  favorables ,  pour  qu'une 
lî^^àdon  s*acçroiire  cl\m  vingcieme  en  cent  années; 
àc  ce  calcul  fait  voir  le  ridicule  de  ceux  qui 
peuplent  la  terre  à  coups  de  pJunie,  &  qui 
couvrent  le  globe  d'habitans  en  un  fiecle  ou 
deux.  Le  iibeliifte  demande ,  comment  l'/Jngle- 
terre  a  eu  un  tiers  de  plus  de  citoyens  depuis  la 
reine  tUzabeth?  On  répondra  à  cet  homme, 
que  ç'cfb  précifément  parce  que  TAngleterre 
s'eft  trouvée  dans  Us  çirconflances  \t^  p;us  fa* 
vorables;  parce  que  des  Allemands,  des  Fla^. 
lïians^  des  Français  font  venus  en  foule  s'éta* 
bljr  dans  ce  pays  ;  parce  que  foixantc  mille 
moines,  di^c  mille  religieufes  ,  dix  mille  prêtres 
fécuïKrs ,  de  compte  faic ,  ont  été  rendus  à  Tétai: 
&  à  la  propagation  ;  &  parce  que  la  population 
a  été  encouragée  par  J'aifance.  ïi  efl  arrivé  à 
ce  royaume  le  contraire  de  ce  que  nous  voyons 
dans  létat  du  pape,  &  en  Portugal.  Gou- 
vernez mal  voire  balle -cour,  vous  manquerez 
de  volaille;  gouvernez -la  bien,  vous  en  aurez 
une  quantité  prodigieufe.  Oifons  qui  écrivez 
contre  ces  vérités  utiles,  puifTe  la  balTe  ccur  oi^ 
vous  êtes  engrailTés  aux  dépens  de  l'état ,  n'être 
plus  remplie  que  de  volatiles  néCw flaires  1 
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Trente  '  troifisme  fottjfe  de  Nonotte,  fur  V amiral 

Dracic. 


Vous  faites  le  favant ,  Nonotte ,  vous  dites  à 
propos  de  théologie  que  Tamiral  Drack  a  dé- 
couvert la  terre  d' Yeflb.  Apprenez  que  Draek 
n'alla  jamais  au  Japon ,  encore  moins  à  la  terre 
d'Yeflb;  apprenez  qu'il  mourut  en  1596,  en 
allant  à  Pono-bello.  Apprenez  que  ce  fut 
quarante  -  huit  ans  après  la  mort  de  Drack  que 
les  Hollandais  découvrirent  les  premiers  cette 
terre  d'YelTo  en  1644.  Apprenez  jufqu'au  nom 
du  capitaine  Martin  Jérîtf on  ^  &  de  fon  vaifrea,i4 
qui  s*appellait  Je  Callricom.  Croyez -vous 
donner  quelque  crédit  à  votre  théologie  en  fai^ 
fane  le  marin?  vous  êtes  également  ignorant  fur 
terre  &  fur  mer  ;  &  vous  vous  applaudiiTcz  de 
votre  livre,  parce  que  vos  bévues  font  en  deux 
volumes. 

Trente ^  quatrième  Jottîfe  de  Nonotte,  /ur  les 
confejjîons  auriculaires^ 

En  vérité  vous  n'entendez  pas  mieux  la  the'o- 
logie  que  l'hiftoire  de  la  marine.  L'auteur  de 
I'^j!/^^'  /^^  ^^^  mœurs  a  dit  que  félon  St  Thomas 
d'Aquin ,  il  était  permis  aux  féculiers  de  confes- 
fer  dans  les  cas  urgens ,  que  ce  n'efl:  pas  tout- 
à  fait  un  facrement ,  mais  que  c'eft  comme  fa- 
crement.  11  a  cité  Tédition  &  la  page  de  la 
fomme  de  Saint  Thomas*^  &  là-deiîus  vous 
dites  que  tous  les  critiques  conviennent  que  cette 
partie  dç  la  fomme  de  St,  Ihomas  n'ell  pas  dç 
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Jui;  &  moi  je  vous  dis  qu'aucun  vrai  critique 
n'a  pu  vous  fournir  cette  défaite.  Je  vous 
défie  de  montrer  une  feule  fomme  de  Thomas 
à'Aquin  où  ce  monument  ne  fe  trouve  pas. 
La  fomme  était  en  telle  vénération  qu'on  n'eCic 
pas  ofé  ;y  coudre  Touvrage  d*un  autre.  Elle 
fut  un  des  premiers  livres  qui  for  tirent  des  pres- 
fes  de  Rome  dès  Tan  1474;  elle  fut  imprimée 
à  Venîfe  en  1484.  Ce  n'eft  que  dans  des  édi- 
tions de  Lyon  qu'on  commença  à  douter  que 
la  troifieme  partie  de  la  fomme  fût  de  lui.  Mais 
il  eft  aifé  de  reconnaître  fa  méthode  &  fon  ftile 
qui  font  abfolument  les  mêmes. 

Au  refte,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opî-? 
nions  de  fon  temps,  &  nous  avons  bien  d'au- 
tres preuves  que  les  laïques  avaient  le  droit  de 
s'entendre  en  confeffion  les  uns  les  autres  ;  té- 
moin le  fameux  pafTage  de  Joinmllei  dans  le- 
quel il  rapporte  qu'il  confeiTa  le  connétable  de 
Chypre.  Un  jéfuite.  Tb/<?f  a  dit  dans  fon  livre 
de  rinfl;ru61ion  facerdotale ,  liv.  I.  Chap.  XVI, 
ni  femme  ni  laïc  ne  peut  ab foudre  fans  privi- 
lège, Islec  femlna  nec  laiçiis  ahfolvere  pojjunt  fine 
frimle^o.  Le  pape  peut  donc  permettre  aux 
filles  de  confefler  les  hommes. 

11  faut  inflruire  ici  Nonotte^  de  cette  ancienne 
coutume  de  fe  confefTer  mutuellement.'  Il  fera 
bien  étonné  quand  il  apprendra  qu'elle  vient  de 
la  Syrie  ;  il  faura  que  les  Juifs  mêmes  fe  con- 
feffaient  les  uns  aux  autres,  dans  hs  grandes 
occafions,  &  fe  donnaient  mutuellement  trente- 
neuf  coups  de  fouet  fur  le  dernière ,  en  récitant 
un  verfet  du  Pfeaume  LXXVIL 

Il  ferait  bon  que  Nonotte  fe  confefTât  ainfl  de 
toutes  les  petites  calomnies  donc  il  éft  cou- 
pable. 
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On  pourrait  faire   plus  de  cent  remarque^ 
parei!les;  mais  il  faut  fe  borner. 
■    Si  tu  n'avais  été  qu^unigDpnnt  nous  aurions 
eu  de  la  charité  pour  toi     i^.^s  tu  as  été  un 
fatirique  infolent,  nous  t'avons  puni. 


J  MESSIEURS^  LES  SIX  JUIFS, 

Voila  5  MeJJîeurs ,  ce  que  Mr,  DamUavîUè  fan 
des  plus  favans  hommes  de  ce  fie  de  écrivait  àfycre 
Nonotte.  Je  fuis  bien  loin  de  prendre  a'q^c  vous 
une  telle  liberté:  vous  nêtes  point  de  ceux  qui  vi' 
vent  de  mejfes  £?  de  libelles.  Fotre  nation  a  corn" 
mis  autrefois  de  grandes  atrocités ^  comme  toutes 
les  autres  ;  ce  fiejî  point  à  moi  d' appefantir  au- 
jourdhid  le  joug  que  vous  portez.  Si  du  temps 
de  Tibère  quelques  pharifiens ,  en  qualité  de  races 
de  vipères^  Je  rendirent  coupables  d'un  crime  inex* 
primahle  dont  ils  Jie  connaijjaient  pas  les  conféquen» 
ce  ^  nefciant  quid  faciunc,  je  ne  dois  point  vous 
haïr,  je  dois  dire  feulement  felix  culpa!  je  vous 
répète  ce  que  mon  ami  y  qiii  ahnait  à  répéter  ^  a 
dit  tant  de  fois  ;  le  monde  entier  iieft  qu'une  fa- 
mille,  les  hommes  font  frères  ;  les  frères  fe  que- 
xelknt  quelquefois;  mais  les  bons  cœurs  reviennem 
aifémento  Je  fuis  prêt  à  vhusembraffer^  vous 
ff?  M,  le  Secrétaire  dont  j'eftîme  la  fcience ,  Je 
fcyle ,  Êf  la  circonfpeFùion  dans  plus  d'un  endroit 
Jcabreux, 

J'ai  Vhonneur  d'être-  "fans  la  moindre  rancune , 
^  très -chrétiennement , 
"   MeJJîeurs  y 

Votre  très 'humble  ^  très  obéis- 
fant  ferviteur , 

LA  ROUPILIERE 

A  Perpignan  is  "Sept,  i^-^ô. 
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VERS  de  M.  de  Voltaire  à  M.  le  Comte  de 
Saxe,  (?«  lui  envoyant  les  Œuvres  de  M.  le 
Marquis  de  R**,  après  la  mort  de  ce  dernier  9 
qui  avoît  été  fort  lié  avec  le  Maréchal.  Le 
Marquis  de  R**  çfi  fuppofé  parler  luî-mêmo^ 

Ie  goAtois  dans  ma  nuîE  profonds 
Les  froides  douceurs  du  repos. 
Et  m*occapois  peu  dçs  Héros 
Qui  troublent  le  repos  du  monde, 
^ais  dans  nos  champs  Eliliens  , 
Je  vois  une  troupe  en  colère  ; 
De  Bretons  &  d'Autrichiens, 
Qui  vous  maudit  &  vous  révère. 
Je  vois  des  François  éventéi , 
Qui  femblent  encore  entêtés 
De  leurs  plaifirs  &  de  leur  gloire  j 
Car  ils  font  morts  à  vos  côtés 
Entre  les  bras  de  la  Viétoire. 
Enfin  dans  ces  lieux  tout  m'apprend 
Que  celui  que  je  vis  i  table. 
Gai ,  doux  »  facile  &  complaifant , 
%t  des  humains  le  plus  aimable  , 
Devient  aujourd'hui  le  plus  grand, 
3'al!ois  vous  faire  un  compliment  j 
Mais  parmi  les  chofes  étranges 
Qu'on  dit  à  la  Cour  de  Pluton  , 
On  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S'enfuit  an  feul  bruit  des  louanges. 
Comme  PAnglois  fuit  h  fon  nom. 
LUV^  feukmeut  n»es  fulfçs , 
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Mes  vers  qui  n'ont  loué  Jamais 

Que  les  trop  dangereux  attraits^ 

Du  Dieu  du  vin  &  des  Sylvies* 

Ces  fujets  ont  toujours  tenté 

Les  Héros  de  l'Antiquité, 

Comme  ceux  du  fiecle  où  nous  fomtne^» 

Pour  qui  fera  la  volupté, 

S'il  en  faut  priver  les  grands  Hommes  t 


VERS  de  M.  de  Voltaire  à  une  Dame  de 
Genève  qui  venoit  de  chanter  à  table* 

V^UE  fai  goûté  le  plaifir  de  Tentendre  l 
Que  y  ai  fenti  le  danger  de  la  voiri 
Dans  tous  Tes  traits  rameur  mit  fon  pouvoir; 
Môme  on  m'a  dit  qu'il  lui  fit  un  cœur  tendre.' 
Je  fuis  venu  trop-tard  pour  y  précendre. 
Mais  affez-iôt  pour  l'aimer  fans  efpoir. 


FE  R  S  pour  le  portrait  de  M.  de  Volîaîre  pla^ 
ce  au-dejjiis  d'un  grouppe  qui  reprèfente  JpoU 
Ion  6?  les  JrtSy  dans  le  cabinet  de  M,  de 
FleJJelles  y  Intendant  de  Lyon^ 

V,/^u  E  d'attraits  ont  pour  lui  ces  lîtuxî 
El  qu'il  aime  à  s'y  reproduire  ;     • 
C'eft  qu'ils  raflemblent  fous  (es  yeux 
Ce  qui  lui  plaît,  ce  qui  l'inlpire. 
Et  la  Cour  du  Dieu  de  la  lyre. 
Et  i'âfyle  des  malheureux* 
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A  Mai»  la  Marquife  du  C**,  en  lui  envoyant 
k  Tempk  du  Goûc. 

I  E  VOUS  envoyai  l'aurre  jour 
Le  récit  lâ'un  pèlerinage  « 
Que  je  fis  devers  un  féjour 
Où  fouvent  vous  faites  voyage» 
Ainfi  qu*au  temple  de  l'amour. 

Pour  celui^lji  n*y  veux  parottre;*  « 

J'y  fuis  ,  hélas  !  trop  oublié  ; 
Mais  pour  celui  de  l'amitié , 
C'eft  avec  vous  que  j'y  veux  être. 

Par  M.  de  Foliaire. 


GREGOIRE  A  M.  DE  VOLTAIRE; 

I  ARNiGoè,  MonQeur  de  Voltairsa 
Comme  votre  nom  fait  du  bruit  l 

II  n'efl:  courtifan,  folitaite, 
Kiclie,  pauvre,  grand  &:  petit. 
Qui  ne  parle  de  votre  efprit. 
Voui  en  avez  fi  fîere  dofe 
Que  le  gros  Monfieur  Grippeton, 
Ce  bailli  de  notre  canton. 
Qui  joliment  parle  &  compofe, 
N'efl:  près  de  vous  qu'un  hannetons  \ 
De  vos  vers  &  de  votre  profe 
Chacun  admire  le  diélon. 
Vos  écrits  brillent  comme  rofe; 
Et  chaque  mot  eft  fleur  éclofe. 
C'eft  dommage  que ,  tous  ces  (leurs  i 
Far-cia  par-ià,  Si)Mi  àîïes  choie ^^ 
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Qui ^ donne  fur  les  doigts  aux  mœurs; 
Ëc  vous  fçavez  bien  que  le  diable. 
Qui  paiïe  pour  un  fin  matois  t 
Se  réjouie  en  tapinois» 
Loifque,  fous  fa  griffe  effroyable, 
Il  peut  attraper  le  minois 
Di  quelques  bonnes  créatures 
Qui ,  par  de  méchantes  leâures , 
Mettent  leurs  vertus  aux  abois  : 
Car,  voyez- vous,  un  mauvais  livfô 
Ne  vgut  pas  un  denier  la  livre; 
£t ,  comme  die  notre  curé , 
Qui,  morgue,  n'efl  pas  une  bête» 
C'eft  un  poifon  doux  &  fucré 
Que  le  démon  lui-même  apprête  j 
Pour  nous  entortiller  la  tête, 
£t  nous  faire ,  fans  le  fçavoir , 
Trébucher  dans  le  pot-au-nolr. 
Pour  nous ,  grâce  à  la  providence  j 
Je  n'avons  point  l'efprit  gicé. 
Si  je  n'ons  point  grande  fcîence. 
Du  moins  j'ons  de  la  probité» 
Dans  la  famille  de  Grégoire 
On  p'a  jamais  bronché  d'un  pas^ 
£c,  quoique  je  ne  fçachions  pas 
Déchiffrer  h  fond  le  grimoire  , 
La  gazette  &  les  almanachs, 
J'avons,  morgue,  l'honneur  en  vue; 
Et  i'irions  ,  fous  une  maffue , 
Nous  faire  caffer  jambes  &  bras^ 
Plutôt  que  pêcher  en  ce  cas. 
Excufez,  Monfieur  de  Voltaire," 
Si  je  parlons  fi  librement. 
Jî  voua  dégoilbns  fans  myftsre 
Ce  que  je  penfons  bon-nement. 
Adieu  donc.    Que  vos  deflinées 
Aillent  par  de-là  cent  années  5 
Et  que  vous  mufe  par-fois,. 


En  fe  rongeant  ong'es  &  doigts  ^ 
Fabrique  des  chanfons  à  boire 
A  la  louange  de  Grégoire. 
Si  vous  avez  cette  bonté , 
Je  vous  promettons,  jarniguienne. 
De  prier  Dieu  qu'il  vous  maintieuna 
Dans  la  joie  &  profpéritë 
Jufqu'au  bouc  de  r<^cernité. 


non 


Vers  de  M.  de  Voltaire  à  M,  ïahbé  de  Lille. 


V. 


eus  n'êtes  point  Tçavant  en  us; 
D'un  François  vous  avez  la  grâce  ; 
Vos  vers  font  de  Virgiîius, 
Et  vos  épttres  font  d'Horace» 


Vers  de  M.  de  Voltaire  à  M.  le  Kaîriy  -premier 
a^eur  de  la  comédie  françoijè. 

jCjLctEUR  fublîine  &  foutien  de  la  fcene. 
Quoi  l  vous  quittez  votre  brillante  cour  ^ 
Votre  Paris ,  embelli  par  fa  reine  P 
De  nos  beaux  arts  la  jeune  fouverpine 
Vous  fait  partir  pour  mon  trifte  féjour. 
On  m'a  conté  que  fouvent  elle-même^ 
Se  dérobant  à  la  grandeur  fuprêmc. 
Sèche  en  fecret  les  pleurs  des  nialbeurenx  ; 
Son  moindre  charme  efl ,  dit-on ,  d'être  bellCé 
Ehl  laiffons-là  les  héros  fabuleux; 
11  faut  du  vrai,  ne  parlons  plus  que  d'elle* 

Vers 
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Vers  (  I  )  de  M.  de  Voltaire  i  Mme.  la  mâr-^ 
quije  du  Chatelet^  fut  fa  lîaifon^  avec  ilf.  iè 
Maupertuis. 

A 

^^iNsi  donc  ceiit  beautés  ndtivêlleâ 

Vont  fixer  vos  brillsns  efprits.  v     ^  ■ 

Vous  renoncez  aux  étincelles , 

Aux  feus  follets  de  mes  écrits  s' 

Pour  des  lumières  imtnortellès  ^ 

Et  le  fublime  Maupertais 

Vient  éclipfer  mes  bagatelles* 

Je  n*cn  fuis  f&cbé  ni  furpris  i 

Un  efprit  vrai  doit  être  épris 

Pour  des  vérités  éternelles. 

Mais  ces  vérités  que  fotit-ellest 

Quel  cft  leur  ufage  &  leur  ptisî 

i)u  vrai  fçavant  que  je  cbéris, 

La  raifon  ferme  éc  lumineufe 

Vous  montrera!  les  cicux  décrits^ 

£c  d*une  main  audacieufe 

Vous  dévoilera  les  replia 

De  la  nature  ténéBreufe;   .  , 

Mais  fans  le  fecret  d'être  heureufe| 

Il  ne  vous  aura  rien  appris. 

Fers  de  M.  de  Voltaire  à  Mâd,  Nechn  (2) 

T' E  i"  0 1  s  noncbalârimeni:  tapi 
Dans  le  creux  de  cette  (latue,  < 

.  Cî)  Nous  tirons  ces  vêts  du  Journal  de  littéfatare  ^  éc  novH 
Croyorls ,  avec  l'nureur  de  cet  ouvrage  périodique ,  qu'ils  n'avoieut 
jamais  été  imprimés. 

(2.)    Mad.    Necker,   femme    de   beaucoup  d'efprit,  qui  aÎÊhe 
les  lettres,  admtt  cliez  elle  àes  gens  de  mérite,  &  des  îçavais^ 
ç'ed   chez   elle    que    c'ed   faite   la   foufcripiion  poui  la  Ûùu^  de 
M:,  de  Voitâife. 

M 
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Contre  laqaeïïe  a  tant  glapi 
Des  iQ^chans  Ténortne  çohue  ; 
Je  voulols  d'un  écrit  calant  j 
Cajoler  (a  belle  héroïne 
Qui  me  fît  un  fi  beau  préfent« 
Du  haut  de  la  double  colline  : 
Mais  on  m'ïpprendr que  votre  époux» 
Qui ,  fur  la  croupe  du  Parnaffe , 
S'étoit  mis  à  côté  de  vous , 
A  tout-2i-coup  changé  àe  place; 
Il  va  de  la  cour  de  Phébus  , 
Petite  cour  aflcz  brillante , 
A  la  grofie  cour  de  Plutijs, 
plus  folide  &  plus  impofante.  ' 
Je  l'aimai,  lorfque  dans  Paris, 
De  Colbert  il  prit  la  défenfe, 
.  Et  qu'an  Louvre  il  obtint  le  prix  C  S  ) 
Que  le  goût  donné  à  l'éloquence. 
A  Monfîeur  Turgot  j'applaudis  , 
Quoiqu'il  parût  d'un  autre  avis 
Sur  le  commerce  &  la  finance;  (4)^      ' 
11  faut  qu'entre  les  beaux  efprits. 
Il  foit  un  peu  de  diâïîrence  ; 
Qu'à  fon  gré  chaque  mortel  penfe. 
Qu'on  foit  honnêtement  en  France, 
Libre  &  fans  fard  dans  fes  écrits  ; 
On  peut  tout  dire,  on  peut  tout  croitef 
Plus  d'un  chemin  mené  à  la  gloire, 
£t  conduit  même  en  paradis. 

(3)  L'éloge  de  Colbert,  par  M.  Necker,  a  été  couronné, 
îî   y  a  quatre  ans,  par  l'Académie  Françoife. 

(4)  11  s'agît  ici  d'un  livre  de  M.  Necker  fur  la  liberté  dis 
commerce  des  grains ,  qui  étoic  eu  contradiélion  avec  les  prlfl« 
cipes  de  M,  Turgot. 
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Lettre  à  M,  de  la  Harpe. 


ouT  ce  qui  intérefle  les  lettres,  MonOeur^ 
doit  vous  être  cher,.  &  réclame  à  ce  ticre 
une  place  dans  votre  Journal,  Ci  utile  à  la  Lit- 
térature par  les  exceîlens  principes  de  goût  &  h 
critique  faine  ôc  honnête  qui  le  diitinguent, 
Qiielques  papiers  publics  ont  annoncé  depuis 
peu  un  fait  honorable  pour  les  lettres ,  &  qui , 
par  cette  raifon,  ne  fauroit  être  trop  connu. 
M.  Hume ,  û  célèbre  par  fes  ouvrages ,  11  e(lima° 
ble  par  fon.  caraftere,  &  11  refpeélable  par  ùs 
vertus,  efl  mort,  le  25  Août  dernier;  à  Edim- 
bourg, après  une  longue  &  douloureufe  mala* 
die ,  qu'il  a  foufferte  avec  beaucoup  de  patien- 
ce &  décourage.  Par  fon  teftament ,  daté  dii 
4  Janvier  dernier,  il  laîlTe  à  M.  (ï Alemherî  un 
diamant  de  200  liv.  Herlings ,  comme  une  mar- 
que particulière  de  fon  eltinie  pour  les  ouvra- 
ges &  la  perfonne  de  cet  homme  iiluflre.  Ce 
legs  eil  d'autant  plus  flatteur  pour  M.  à*  Aie  m- 
lert  ^  qu'il  n'avoit  guère  avec  M.  Hu7ne  d'autre 
liaifon  que  celle  qui  naît  des  fentimens  mutuels, 
que  deux  Philofophes  occupés  de  cultiver  en 
paix  leur  raifon ,  doivent  avoir  l'un  pour  l'au- 
tre,  même  fans  fe  voir  &  s'écrire.  Il  feroic 
à  fouhaiter  que,  dans  toute  l'Europe  Littérai- 
re ,  les  hommes  éclairés  &  vertueux  fe  laiflafTenù 
ainfi  des  témoignages  publics  d'eflime  &  d'af- 
feclion  réciproque;  &  l'Angleterre  qui  a. pro- 
duit les  philofophes  les  plus  illuflres,  étoit  bieii 
faite  pour  donner  aux  Gens  de  Lettres  un  exem- 
ple fî  digne  d'être  imité. 

Ce  même  M.  Hume ,  écrivant  peu  de  jours 
avant  fa  more  à  une  perfonne  de  fes  amies  1  Iwi 
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àhrionçoît  fa  fin  prochaine  avec  la  tranquillité 
la  plus  intérelTante,  On  ne  peut  lire  fans  atten* 
driflement  dans  fa  lettre  ces  mots  fî  fimples  & 
fi  touchans.  Si  vous  me  faites  réponfe ,  ne  mé* 
crivez  rien  qui  ne  puijfe  être  lu  par  tout  le  monde  ; 
car  il  y  a  apparence  que  votre  lettre  arrivera 
quand  je  ne  ferai  plus» 

Permettez  moi,  Monfieur,  de  profiter  de  cet- 
te occafion  pour  vous  apprendre  un  autre  fait, 
auquel  les  Gens -de- Lettres  ne  prendront  pas 
moins  d'intérêt.  Quelques  mois  avant  la  mort 
de  M.  Hume,  M.  à'Alembert  avoit  perdu  une 
amie  dont  la  fociété  &  Tamitié  avoient  fait  long- 
temps la  douceur  de  fâ  vie;  tous  ceux  qui  ont 
partagé  ce  bonheur  avec  lui,  ne  cefleront  ja- 
mais de  pleurer  cette  perte ,  parce  qu'ils  ne  ces- 
feront  de  fentir  qu'ils  ne  peuvent  la  remplacer. 
11  a  reçu  du  Roi  de  Prufle ,  dans  cette  circons;- 
tance  deux  lettres  pleines  de  fenfibilité,  de  raî- 
fon  &  d'intérêt^  mais  remarquables  fur -tout 
par  un  ton  de  fîmplicité  &  a  égalité,  qui  ne 
jaifle  appercevoir  que  l'ami,  pour  ne  montrer 
jamais  le  Monarque. 

Je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  d'en  tranfcrî- 
re  ici  les  traits  les  plus  touchans.  „  Je  compatis 
3,  à  votre  malheur ,  dit  le  Prince  au  Philofophe^ 
3,  dans  une  lettre  du  9  Juillet,  „  les  plaies  du 
35  cœur  font  les  plus  fenlibles  de  toutes^  & 
3,  malgré  les  belles  maximes  des  philofophes, 
33  il  n'y  a  que  le  temps  qui  les  guériiîè.  L'hom- 
me efl  un  animal  plus  fenfible  que  raifonna- 
ble.  Je  n'ai  que  trop  éprouvé,  pour  mon 
malheur,  ce  qu'on  foufire  de  telles  pertes..;. 
Notre  raifon  efl  trop  foible  pour  vaincre  la 
douleur  d'une  bleilure  mortelle:  il  faut  don- 
ner quelque  cliofe  à  la  nature,  &  fe  diFe 
3j  fur- tout  qu^à  Vôtre  â^e  comme  au  mien,  on 
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jj  doit  fe  confoler  plutôt,  parce  que  nous  ne 
„  tarderons  guère  de  nous  rejoindre  aux  ob- 
jets de  nos  regrets. . . .  J'accepte  avec  plaifir 
J'efpérance  que  vous  me  donnez  de  venir 
pafler   avec  moi  quelques  mois   de  Tannée 

prochaine Nous  philofopherons  enfem- 

5,  ble  fur  le  néant  de  la  vie ,  fur  la  folie  de$ 
„  hommes,  fur  la  vanité  du  lloïcirme,  &  fur 
3,  le  peu  que  nous  fommes.  Faites  je  vous 
„  prie ,  en  attendant ,  tout  ce  dont  vous  ferez 
„  capable  pour  que  votre  douleur  n*altere  point 
3,  votre  fanté.  Je  m'y  iatéreffe  trop  pour  en 
35  fupporter  la  perte  avec  indilFéreace. ''^ 

Frédéric. 

Et  dans  une  féconde  lettre  du  7  Septembre, 
ce  Monarque  ajoute,  „  Je  vois  par  votre  der- 
nière lettre  que  votre  cœur  effc  toujours  fenfi«î 
ble,  &  je  ne  vous  condamne  point. . .  Notre 
raifon  doit  nous  fervir  à  modérer  tout  ce  qu'il 
y  a  d'exceffif  en  nous,  mais  non  pas  à  détrui- 
re l'homme  dans  l'homme.  Regrettez  donc 
„'  votre  perte,  mon  cher  à'Alemberty  j'ajoute 
même  que  celles  de  l'amitié  font  irréparables , 
&  qu'on  doit  vous  juger  digne  d'avoir  de 
vrais  amis ,  parce  que  vous  favez  aimer. 
„  Mais  comme  il  eil  au  •  deiTus  de  l'homme  de 
3,  changer  le  pafle ,  vous  devez  fonger  à  vous 
conferver  pour  les  amis  qui  vous  reflent, 
afin  de  ne  leur  point  caufer  le  chagrin  mor- 
tel que  vous  venez  de  fentir.  J'ai  eu  des 
^1  amis  &  des  amies.  J'en  ai  perdu  cinq  ou, 
3,  fix.  J'ai  penfé  en  mourir  de  douleur.  Le 
3,,  hafard  a  voulu  que  j'aie  fait  ces  pertes  pen- 
33  dant  les  guerres  où  je  me  fuis  trouvé  enga- 
„  gé,  &  obligé  de  faire  continuellement  des 
,a  3ifpofitions  différentes;  ces  dift^adtions  in-. 
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5,  difpenfables   m'ont  peut-être  empêché  d^ 
„  fuccomber  à  ma  douleur.     Je  voudrois  qu'ori 
s,  vous  propofâc  quelque  problême  bien  diffici- 
3,  le_à  réfoudre,  afin  que  cette  application  vous 
55  forçât  de  penfer  à  autre  chofe;  il  n'y  a  en 
35  vérité  de  remède  que  celui  ^  là  &  le  temps. 
3,  Nous  fommes  comme  les  rivières  qui  confer- 
3,  vent  leur  nom  >  mais  dont  les  eaux  changent 
3  5  toujours.     Quand  une  partie  des  molécules 
5,  qui    nous    compofent,'  êffc   remplacée   pai: 
3,  d'autres,  le  fouvenir  des  objets  qui  nous  ont 
,5  fait  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  sVfFoiblit5 
35  parce  que  réellement  nous  ne  fommes  plus 
35  les  mêmes ^  &  que  le  temps  nous  renouvelle 
3,  fans  cefle.     C'efl  une  reiFource  pour  les  mal- 
3,  heureux,  &  donc  ceux  qui  penfent,  doivent 
3,  faire  ufage. ...     Je  m'étois  réjoui  pour  moi- 
35  même  de  refpérance  que  vous  me  donnez  de 
3,  vous  voir.     A  préfent  je  m*en  réjouis  encore 
35  pour  vous.....    Je  ferai  tout  ce  qui  fera  en 
3,  moi  pour  écarter  de  vous  des  objets  trifles 
3,  &  fâcheux,  &  je  reffentirai  autant  de  joie 
3,  de   vous  tranquillifer,  que  fî  j'avois  gagné 
35  une  bataille  ;  non  que  je  me  croie  un  grand 
3,  philofophe ,  mais  parce  que  j'ai  une  malheu- 
5,  reufe  expérience  de  la  fituation  où  vous  vous 
55  trouvez,  &  que  je  me  crois  par -là  plus  pro° 
5,  pre  qu^un  autre  à  adoucir  ^votre  peine.     Ve- 
3,  nez  donc,  mon  cher  à'Aîembert^  foyez  fur 
3,  d'être  très  -  bien  reçu,   &  de  trouver,  non 
5,  pas  des  remèdes  entiers  à  vos  maux,  mais; 
55  des  lénitifs  &  des  caïmans."  '   \    ' 

.Frédéric. 

Il  me  femble,  Monfîeur,  que,  fans  cette 
fignature,  on'auroit  peine  à  croire  que  ces  deux 
fettres  fuffent  d'un  Souverain.    Puiflent  le  g'é- 
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nie  &  îa  vertu,  pour  l'honneur  du  trône,  en^ 
recevoir  fou  vent  de  femblables.  Cependant  M. 
&Alembert  n'auroit  jamais  confenti  que  je  vous 
fifTe  part  de  ces  deux  lettres ,  fi  je  ne  lui  avois 
fait  fentir  que  c*étoit  un  moyen  de  témoigner 
fa  reconnoilîànce  au  Roi  de  Prufle ,  &  de  faire 
connoître  combien  ce  Prince,  fi  célèbre  par 
ïes  ouvrages,  &  ^i  grand  par  t^i  viéloires,  fait 
être  aimable  dans  la  fimplicité  de  la  vie,  & 
dans  l'épanchement  de  Tamitié. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Le  Marquis  de  C  *  *  *. 

Réponfe  de  M.  de  Voltaire  à  M,  l'abbê  de  la  Chau^ 
qui  lui  amit  envoyé  fa  dijjertation  fur  Vénus» 

Monsieur, 

y\Près  avoir  lu  votre  Vénus,  j'ai  dit  entre 
îiies  dents: 

Intfrmrfa  Venus  dlîty 
Tandem  hella  moves ,  înctpe ,  dulcium 

3Iatir  grata  cupidlnum , 
Cîrcà  cenîUm  hiemes  flccien  mollihus 

Heu  durum  imperiis,  ; 

Je  vous  rends  mille  a6lions  de  grâces ,  Mon- 
ficuY^  de  m' avoir  fait  l'honneur  de  m'envoyer 
votre  diflertation.  Votre  accejfit ^  félon  moi, 
fjgnifie,  accejfit  ad  Deœ  templum. 

Je  crois  fermement  qu'il  n  y  a  jamais  eu  de 
culte  contre  les  mœurs,  c'ell- à-dire ,  contre  la 
décence  établie  chez  une  nation.  Le  Phallus  & 
le  lùçis  n'étoient  point  indécens  dans  le  pays 
où  l'on  regardoit  h  propagation  comme  un  de- 
voir très  - férieux.     Je  fçais  bien  que  partout, 
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l^s  fêtes ,  les  proceflîons  no6luriies  dégénèrent 
en  parties  de  plaifîr.  On  voie  dans  Piaute  un 
amant  qui  avoue  avoir  fait  un  enfant,  dans  la 
célébration  des  myfleres,  à  la  iiile  de  fon  ami. 
Mais,  dans  Torigine,  les  fêtes  n'étoient  que  fa- 
crées.  Les  prêtrefles  de  Bacchus  faifoient  vœu 
de  chafteté.  Si  les  jeunes  filLs  dans  Rome  fe 
rnontroient  toutes  nues  devant  la  flatue  de  Vé- 
iius  dans  pne  petite  chapelle,  c'écoit  pour  la 
prier  de  cacher  les  défauts  de  leurs  corps  au2^ 
maris  qu  elles  alloient  prendre. 

Il  eft  ridicule  que  de  prétendus  fçavans  aient 
regardé  des. . .  tolérés ,  comme  des  loix  religieu- 
fes,  &  qu'ils  n'aient  pas  fçu.  diftinguer  les  filles 
de  Topera  de  Çabylone  d'avec  les  femmes  & 
lès  filles  des  fatrapes. 

Votre  ouvrage ,  Monfieur ,  eft  utile  &  agré^ 
able.  Je  vous  fçais  bon  gré  de  lavoir  orné  de 
monumens  très-inftruclifs.  Votre  Vénus  émer- 
gente eft  admirable  ;  &  pour  votre  Callipyge  : 

En  voyant  votre  belle  eflampe, 
■y ont  ledeur  eu  bien  convaincu, 

Lorfque  Vénus 

Qa^  çç  n'eft  pas,  un  cul-de>hnipe* 

Vos  recherches  à  l'occafion  du  temple  d'E- 
rycine  font  auffi  intéreflantes  que  fçavantes. 
Enfin  je  vous  crois  interprète,  de  la  déeiTe  au« 
tant  que  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans, 

Agréez ,  Monfieur  5  les  finceres  remercimens , 
la  refpedlueufe  eftime  ,  &  la  reconnoiflance' 
d'un  vieillard  très -indigne  de  votre  beaupré-,, 
fent,  mais  qui  en  fent  tout  le  priji;. 


Remontrances  du  pays  de  G  ex  au  Roi  y   rédigées 
par  M.  de  Voltaire* 


V. 
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Os  provinces  n'ont  -  elles  pas  la  permiflîon 
de  s'adrefTer  direélement  à  V.  M. ,  &  de  lui 
préfenter  leurs  très  -  humbles  avions  de  grâce  , 
lorfque  vous  étendez  vos  bienfaits  fur  elle^j 
comme  fur  la  capitale.  Si  elles  ont  ce  privilège, 
daignez- nous  entendre. 

La  raifon ,  qui  commence  fon  règne  avec  le 
vôtre,  fembie  aujourd'hui  mettre  entre  tous 
les  foQverains  de  l'Europe ,  une  émulation  inouie 
jufqu'à  nos  jours.  Ils  difputent  à  qui  rendra 
les  hommes  moins  malheureux,  en  fubflicuanc 
les  vraies  loix  à  d'anciens  préjugés  barbares; 
c'efl  à  qui  perfe6tionnera  Tare  fi  néceifaire,  li 
pénible  &  fi  méprifé  de  tirer  de  la  terre,  notre 
feule  nourrice,  les  vrais  biens  dont  dépend  la 
vie  humaine  ;  c*efl  à  qui  protégera  plus  égale- 
ment toutes  les  conditions  5  à  qui  encouragera 
le  mieux  tous  les  travaux* 

Les  arts  utiles  &  même  les  artg  agréables 
font  heureufement  exercés  depuis  la  Rufîie,  qui 
contient  la  cinquième  partie  de  notre  hémifphe- 
re  ,  &  qui  n'exiftoit  pas  au  commencement 
de  ce  fiecle,  jufqu'à  TEfpagne,  qui  trouva  un 
nouveau  monde,  il  y  a  près  de  300  ans,  qui 
le  conquit,  &  qui  s'affoiblit  par  cette  conquête. 
L'Allemagne,  après  des  guerres  aulîî  funefles 
que  légèrement  fufcitées,  a  conçu  qu'il  vauc 
mieux  cultiver  la  terre  que  la  dévaller ,  &  éclai" 
rer  les  hommes  que  répandre  leur  fang. 


(  lU) 

Les  deux  -grandes  puiflances  qui  s'étcient  cho' 
qiiées  dans  cette  partie  de  l'Europe,  ii  pruden- 
te &  fi  guerrière,  ne' font  occupées  aujourd'hui 
qu'à  guérir  leurs  biefîures.  La  mère  de  l'augufle 
princefle  qui  fait  votre  bonheur  &  le  nôtre  à 
donné  fexemple  d'un  gouvernement  fage&jufte. 

Il  n'y  a  pas  un  Prince  d'Allemagne  qui ,  de- 
|>uis  la  dernière  paix,  n'ait  travaillé  à  perfec- 
tionner chez  lui  ragrieulture  &  l'induftrie. 

Toute  l'Italie  efl:  animée  du  même  efprit; 
&  fi  elle  fe  plaint  que  le  génie  du  fiecle  des 
Médicis  ait  difparu,  elle  s'applaudit  que  le  fiecle 
de  la  raifon  &  de  h  faine  politique  ait  fuccédé. 

L'hiftoire  ne  fournit  point  d'exemple  d'un 
pareil  concert  entre  tant  de  nations.  Mais  qui 
a  fait  ce  grand  changement  fur  la  terre?  La. 
philofophie,  Sire,  la  vraie  philofophie,  celle 
qui  vient  du  cœur. 

Nous  ofons  vous  dire ,  au  hazard  même  de 
vous  déplaire ,  qu'aucun  fouverain  n'a  déployé 
dans  un  âge  plus  tendre ,  cette  raifon  fupérieu- 
re  &  bienfaifante,  que  celui  qui  commença  fori 
règne  par  braver,  avec  fes  dignes  frères,  un 
préjugé  enraciné  chez  la  moitié  de  la  nation , 
&  qui  nous  inflruifit  par  fon  courage,  lorfque 
nous  tremblâmes  pour  fes  jours.  On  l'a  vu  fé 
confacrer  au  travail ,  en  permettant  les  plaifirs 
à  fa  cour.  Il  efl  venu  au  fecours  de  fon  peu- 
ple dans  tous  les  accidens  ;  il  a  reftdu  la  liber- 
té au  commerce ,  &  la  vie  à  l'agriculture.  Sévère 
pour  lui-même,  &  indulgent  pour  les  autres, 
il  a  mis  la  frugalité,  la  fimplicité  &  l'économie 
à  la  place  de  la  profufion ,  du  faile  &  du  luxe. 
Sa  fageife  prématurée  n'a  point  voulu  fuivre 
le  malheureux  ufage  d'accumuler  les  dettes  im- 
menfes   &  effrayantes  de  l'état  j  fous  le  faux 
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prétexte  d'en  éteindre  une  foîble  partie.  Sa  bon- 
té a  rerpe6lé  les  campagnes,  fans  nuire  au  com- 
merce des  villes.  Enfin,  il  s'eft  privé  de  la  dé- 
coration de  fon  trône  &  des  foutiens  de  fa  gran- 
deur, pour  foulager  des  cultivateurs  opprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  fur  la  terre,  il  la 
défoie  &  fabrutit  dans  des  multitudes  de  ûecks. 
Le  bien  arrive  lentement,  &  y  féjourne  peu 
de  jours.  La  France,  pendant  1200  ans^  fut^ 
comme  tant  d'autres  états,  affligée  par  des  guer- 
res  fouvent  malheureufes,  par  une  ignorance 
groffiere,  tantôt  ridicule,  tantôt  féroce,  par 
des  coutumes  fauvages  qu'on  prenoit  pour  des 
loix,  par  des  calamités  fans  nombre,  entremê- 
lées de  quelques  jours  de  frivolité  dont  on  rou* 
glt.  Louis  XIV  vint,  &  pendant  50  ans  de 
profpérités  &  de  magnificence ,  iJ  fit  tout  pour 
la  gloire.  C'efl  aujourd'hui  le  temps  de  faire 
tout  pour  la  juflice. 

Nous  reffentons.  Sire,  les  effets  de  cette 
juflice  &  de  cette  bonté  ,  dans  un  coin  de 
terre  auffi  ignoré  que  miférabîe,  fur  îa  frontiè- 
re de  votre  royaume,  auquel  nous  ne  tenons 
que  par  l'étroit  paffage  d'une  montagne  efcar- 
pée.  Nous  devinmes  les  fujets  de  votre  ancê- 
tre Henri  IV,  &  nous  fûmes  heureux  jufqu'au 
jour  où  l'abominable  fanatifme,  qui  perfécuta 
fi  longtemps  ce  grand  homme ,  lui  arracha  en- 
fin h  vie.  La  nôtre  fut  défaflreufe  jufqu'à  ce 
moment.  Vous  daignez  nous  fecourir;  vous 
nous  délivrez  d'une  foule  de  commis  armés, 
qui  nous  réduifoient  à  la  mendicité ,  &  qui  dé- 
pouilloient  encore  cette  mendicité  même. 

Nos  paayres  &  honnêtes  cultivateurs,  grâce 

à  votre  équité ,  ne  font  plus  fournis  à  la  tyran- 

'  nie  vandale  des  corvées.     On  les  traînoit  loin 

de  leurs  chaumières,  eux  &  leurs  femmes  j  on 
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lès  forçoic  à  travaillet  fans  falaîre,  euk  cfuîriè 
vivent  que  de  leur  falaire,  êomme  Ta  fi  bieil 
die  un  des  plus  vertueux  &  àQS  plus  fçavanâ 
gentilshommes  de  votre  royaume.  On  les  trai-^ 
toit  enfin  bien  plus  cruellement  que  les  bête^ 
de  fomnie ,  à  qui  Ton  donne  du  moins  la  pâtu- 
re ,  quand  on  les  fait  travailler.  Ils  ne  parois» 
foient  qu'en  fleurs  devant  les  Suifles,  leurs 
voifins,  doiit  ils  envioient  le  fort:  aujourd'hui 
Ton  envie  le  fort  de  notte  province. 

Ceux  qui  parnii  nous  ont  quelque  iîiduflrîe^ 
ne  font  pas  obligés  d'acheter  chèrement  le  droic 
naturel  d'exercer  leurs  talens  t  contrainte  funes- 
te qui  détériore  les  talens  mêmes,  qui  oblige 
les  artiftes  à  furvendre  leurs  ouvrages  ;  con- 
trainte auffi  perhicièufe  à  Tachéteuf  qu'au  ven« 
deur ,  contrainte  qui  fut  la  fource  de  tant  d'em* 
prunts  &  de  tant  de  banqueroutes  j  contrainte 
qui  allarma  tous  les  magiftrats,  &  qui  fit  frémir 
le  royaume,  lorfqu'en  1582,  l'avarice  d'un  trai- 
tant propofa  cet  impôt  déteftable,  que  le  Roi 
Henri  III  établit  par  une  douloilreufe  néceffité. 

Efclaves  rendus  hbres  par  vos  bienfaits ,  nou^ 
ignorons  dans  ilos  cavei^nes  entre  des  pï'écipice^ 
&  des  neiges  éternelles,  quels  font  les  ufageè 
des  autres  provinces.  Nous  ne  fçavons  fi  l'é- 
tiquete noua  permet  d'approcher  du  trône  i 
inais  notre  cœur  nous  parle ,  &  nous  l'écou- 
tons.  Nos  voix,  qui  ne  s'étoient  jamais  fait 
entendre- pour  l'opppreffion ,  éclatent  pour  re- 
mercier V.  M.  de  notre  bonheur. 

Pardonnez  nos  tranfports  j  nous  vous  dôvom 
de  beaux  jours:  puifTe  le  ciel  en  retranche^ 
pour  ajouter  à  ceux  de  votre  règne! 

Si^^né ,  tous  les  citoyens  du  pays  de  Ge:^,^ 
fans  exception. 

F    I    N, 


